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INTRODUCTION. 



II y a eu des mystiflcateurs et, par con- 
sequent, des mystifies, bjen long^emps avant 
que )a langue fran$aise se fut enrichie de 
ces n^ologismes qui expriment ce qu'on en- 
tendait autrefois par gausseurs, mogueurs, 
raillard8 f etc., et par bem6s f tamus, lan- 
ternts, etc. 

A vrai dire , la mystification a exists dans 
tous les temps et dans tous les pays; raais 

LACftOlt, I. 
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elle a eu naturellement plus de raison d'fitre 
en France que parlout ailleurs. 

Le caracttre national est essentiellement 
gal, malin et narquois; 11 l'&ait, du molns, 
au bon vieux temps ; 11 l'a 6t& jusqu'au nAtre, 
oil 11 s'est fait s&ieux, grave et morose, en 
passant par l'anglomanie. 11 reprendra t&t ou 
tard, nous l'esplrons, ses bonnes habitudes 
gauloises,etron rira encore en France comme 
on y savait rire quand nos p&res enseignaient 
k leurs enfants cet axiome fondamental que 
le joyeux Rabelais a inscrit au frontispice de 
son Gargantua : « Le rire est le propre de 
Thomme. » 

En parlant de Vhamme^ Rabelais pensait 
surlout k son lecteur, qui ne pouvait Gtre que 
Franeais, Gaulois et Gallois, c'est-k-dire bon 
compagnon, que nous avons assez mal change 
en ban vivanU 

C&ait done pour rire et pour faire rire, 
qu'on mystifiait les simples et les innocents. 
Tant pis pour le mystifld ! on le sacriflait im- 
piloyablement k la gaiety d*un chacun ; riait 
qui voulait, et la pauvre victime de la plaisan- 
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terie n'avait pas le droit de se fAcher, k moins 
de s'en prendre k elle-mfime, k sa candeur, k 
sa naivete, k sa cr£dulit£. 

Ouvrez nos anciens conteurs, depuis les 
trouv&res : vous y trouverez k chaque page la 
preave de ce goAt des Frangais pour la mys- 
tification; ce mot n'est pas encore n£, mais la 
chose y est, p&rie de malice et de farce. C'est 
one tradition qui se perp&ne dans toutes les 
classes de la soci&6, qui se m£le aux prin- 
cipales c4r£monies de la vie privge , aux 
mariages surtout, et qui rdgne de prtfGrence 
k certaines 4poques de l'ann£e, le jour des 
Saints-Innocents, le jour des Rois, le mardi 
gras, le premier jour de mai, etc. 

Dieu sait l'imagination enjouge, folle et gra- 
veleuse, que dlployaient alors nos dignes an- 
cfttres, et cela pour donner k rire aux specta- 
teurs! Aussi, comme on riait de bonne humeur 
en ce gentil pays de France ! 

La mystification avait introduit dans le 
langage une foule depressions proverbiales 
qui n'ont pas tout k fait disparu : On disait 
du mystificateur : Servir un plat de son mt- 
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tier, <et d* mystifie : Doimer dm* to ta$se ott 
(too* Je pannem. 

Le Panurge de Rafeelats est le type par 
excellence da gjysUfteateur d'aujtrefois; et, 
que Rabelais ait er& m personnage de faa- 
taisie ou qu'il aH pepr£$ent6 d'apr&s nature 
quelqu'wu de ses £OBtemparaias, il n'en a pas 
moins dessinl ua caraci&re fort divertissant, 
qui n'a jamais manque' de v^rit^, el qui resiera 
vm 9 iant que la mystification sera une tea- 
dauce aaturelle et un besm presque imp^ 
rieux cbes certains esprits. 

Avant Rabelais, le roi Louis XI, qui &aft 
ub terrible rieur, ayait enregistr^ da&6 ses 
Cent Nouvelles wwvelle* les fajts et gestes des 
mystjficftteurs de sou temps. Louis XI se 
m$laU aipsi de mysttfer le pauvre wonde, 
W& *e rjaiegt pas toujours ceux qui talent 
partie infegresste dans ses royales mystifica- 
tions : ainsi, on se rappelle que, condamnant 
& la pote^ce un couseiller de parlement, 
il wtypna que cet honorable personnage 
flU pendu avec son chaperon sur la ttte, 
de peur quit ne s'enifrcupAt, dit-il, et pour 
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qn'il fitt traits selon ses merftes et dignitls. 

On rencontre done des mystHScateurs et 
des mystifies & toutes les £poque$ ; ils jotient 
tear r61e & ter coar des rois, coimne dans les 
denfters rangs dtr peuple; les uiis se diver- 
tisseot ata d£pens des aatres, et cteu*-cf 
semblent mis au monde pour les menus pf&isfrs 
de ceux~l&, 

Le mmbte des sou est infifti, dis^K Salo- 
mon (stidtorum infiniius est numerus), et c£tt£ 
devise fut adoptee au xv* si&ele par la con- 
ktrte de la MSre-Sotte, qui avait pour mission, 
dans les premiers Ages de notre th&ltre 
comique, d'amuser le public en le corri- 
geant par la representation et la x critique des 
rices, des tftvers et des ridiculed de l'huuft- 

WWWW%/m 

Cesjoueui's de farces et de soties talent 
de v^ritables mystificateurs, de la plus fine 
esptee, et letir repertoire satfrique ne fonnait 
qu'une eontinueHe mystitcation, dans laqudle 
h* confute naissante prtsentait le mirotr au< 
mystifies, qui riaient de leur image sans se 
reconnattre. 
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Ge fut un trait d'audace et de folAtrerie de 
la part des supp6ts de la basoche sous le 
rfcgne de Louis XII, lorsqu'ils firent paraftre, 
dans un de \eurs jeux, le roi lui-m&ne sous la 
figure d'un vieil avare qui avait cachl sa gloire 
dans un pot d'or et qui n'y trouvait plus que 
de Tordure. 

Louis XII, au lieu de se ftcher et de punir, 
donna le signal des rires et des applaudisse- 
ments. 

Mais ce ne fut qu'au milieu du xvm e si&cle, 
que la mystification devint un art et un talent 
de soci&4. 

Alors seulement, le mot fut compost avee 
tous ses d£riv£s. Alors ce mot, n6 de la ne- 
cessity de traduire un fait qui semblait nou- 
veau, fit son chemin dans le monde, avant 
d'avoir obtenu la consecration du temps et de 
l'Acad^mie. 

On raconte que le poete Antoine Poinsinet, 
surnomme le petit Poinsinet & cause de Fexi- 
gult£ de sa taille, qui contrastait avec l'im- 
jpensit£ de son orgueil, fut, k son insu , le 
parrain du mot mystification et de ses annexes. 
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&ait d'une credulity si ebouriffante, qull 
devint le b£ros d'une foule de plaisanteries 
que ses amis se faisaient un malin plaisir 
d'imaginer & ses d£pens ; il se jetait en aveugle 
dans tons les pieges qu'on lui tendait, et il ne 
s'apercut jamais, gr&ce & une absence totale 
de sens commun, qu'il avait 6t£ dope et qu'il 
servait de jouet ou de plastron & de cruets 
mystificateurs. 

On peut assigner une date certaine & la 
naissance dn mot mystification, puisque le pe- 
tit Poinsinet comment vers 1755 & se faire 
connaftre dans le monde des auteurs ; il n'avait 
pas plus de vingt ans et il composait facile- 
ment des vers spirituels; mais il &ait, d'ail- 
leurs , d*une niaiserie et d'une . ignorance 
prodigieuses , qui, combines avec sa vanity 
£norme, le rendaient admirablement propre & 
tons les genres de bernage et de camusade , 
qui furent appells d'abord poinsinetades et 
bientAt mystifications. 

Ce mot-Ik 6tait forg6 et avait cours dans 
les coulisses, les cafes et m6me les boudoirs, 
avant la mort de son illustre parrain, qui se 
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noya dans le Guadalquivir , k Cordoue f 
Ie7jtrinl769. 

On ne sait quel est 1'inventeur de ce mot, 
qui paratt venn* de main de maitre; car il est 
fordid d'atyr&s lei fugles de la synttxe &ymo- 
logique et se trouve tailte, en quelque sorte, 
sur ie patron du not sacriftcation. 

Cependatit, it ne figure pas encore dans 
Fedition du grand Dictionnaire de Trdvoux, 
pftbH& en 1771, dans hqueile ie dernier 4di- 
tetir, Fabb6 Brillatrt, avail admis settlement 
les mots mystagogue et myste. Or, ces deux 
mots &aient en usag£ dfcs le xvi e Steele, et Ra- 
belais les avait employes, sans doute le pre- 
mier, pout designer l'inifiateur et rinitie aux 
mystfres du culte de quelque divinity. 

Mystagogue et itofite sont tout & fait latins, 
puisque Ciceron avait d$& t\t6 du grec mysta- 
gogu$ et mystis. La basse latintte du moyen 
Age ne four ni&sait que le verbe mysticare, qui 
signifiait : renfermer un sens mystique. Nous 
avofts cbercbl vainement mystifier et mystifi- 
cation, anft&teurement au Steele de Poinsinet. 

Le mot mystification est ecrit pour la pre- 
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mttref feis datas on can-rage de Jean Monet, cftfi 
a pafcffc; en 1775, * la suite des MStHoiressnt 
sa vie, des ^ventures nomra&s tulgattes&ent 
«r lea Mystification* d* petit P*** ». Jean ttonef 
a cru devofr airtoriser 6e n&togisme par row 
note ainsi eevgue : 

« Off eAtend par mystifications lee pteges 
dans lesquels on fait towber nnf bomme 
simple et create, qne l*on vetit persifier. * 

Cette definition a 6tt sanctio#a& et adoptee 
depais par to«9 tes texicograpfces frftivcafs el 
m&ne par rA&d&ftie qui a dit dafis la der- 
nti&re Edition de son dktionoatre : 

« Mystification, action de mystifier. 

« Mystifier, Afenser de la cr&tulit6 de 
qutfqu'nn pour s'auser k ses d^pens. » 

Honrievr done * Poinsftiet te mystifi^ ! 

On a onblM jusqtfanx litres de ses eptoas- 
comiques, josqu'& cette trag&tfe lyrique, Et- 
ndinde, qtrt falsatt sa gJotre, avast que l'Aca- 
ddmie royale de mtsique Xttft representee 
en 1767, & la cenr de Versailles. Oil a miner 
ouMM sa etarmante eom&ie da Cerele, tm la 
Srnrte d Is mode ; o* ne se sOuvient pas mbm 
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de ses vers libertins, de son Cantique de 
saint Roch et de ses Tablettes des paillards. 
Mais, tant que la langue franeaise n'aura pas 
fait place au cosaque, on se servira des mots 
mystification, mystificateur, mystifid. 

Certes, il n'est pas donn£ k tons les poetes 
d'op£ra-comique de glisser un mot notiveau 
dans le Dictionnaire de l'Acad£mie. 

Apr&s la fin de la triste odyss& de Poinsi- 
net, la mystification fit fureur ; c'&ait une 
mode tr6s-goAt& dans les soctetes les plus 
raffin&s. 11 y eut des mystificateurs Writes 
qui se donnaient la t4che delicate d'amuser la 
galerie aux dlpens de quelque bonne 4me; il 
y eut des mystifies de profession ou d'babi- 
tude, mais aucun n'ggala jamais la candeur et 
Hnsolente jactance de maitre Poinsinet. 

Le metier de mystificateur n'6tait pas sans 
p^ril et sans d£sagr£ment : le mystifil se re- 
gimbait souvent, et la force se terminaitparfois 
en trag&lie, car le mystificateur n'avait pas 
toujours l'avantage, r£p& k la main. 

N&nmoins, malgrl les ftcbeuses conse- 
quences de Tart des mystifications, cet art ne 
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manquait pas de desservants et de proselytes 
qui le cultivaient avec ferveur. Tous les 
rieurs se tournaient d'habitude contre le 
mystifte et le forcaient de subir la peine de sa 
cr£dulit£. 

Ge fut principalement dans les petits sou- 
pers de raristocratie et de la finance, que la 
presence d'un mystificateur habile semblait 
indispensable : le rire assaisonnait les plats et 
ne frelatait pas les vins ; mais rire de quoi, 
sinon de son prochain ? 

La revolution de 4789 refroidit un peu la 
verve des mystificateurs ; puis, les temps de- 
venant plus sombres et plus mena$ants, on ne 
-soupa plus, on ne sentit plus le besoin derire. 

La .mystification aurait eu mauvaise grace 
vis-k-vis du tribunal rlvolutionnaire, et le 
Comity de salut public aurait tenu le rire pour 
suspect. Le mystifle' pouvait demander la t£te 
du mystificateur. On guillotina, on empri- 
sonna, on d^porta, mais on ne mystifia per- 
sonne. On n'eut pas, & cette 6poque, entendu 
rire franchement et pleinement d'un bout de 
la France & l'autre. 
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Les mystiflcateurs avaienl 6migr6. 

Ils reparurent sous le Direetoire ; ils ftirent 
invites aux soupers de Barras et de Tallies; 
ils n'avaient pas vieilli, ils ne radotaient pas 
encore. On se remit done k rire et surtout aox 
deepens d*autrni. 

Le metier de mystiftcateur n'&ait pas tout k 
fail improductif ; on y gagnait bien # et 111 
quelques rebuftades, quelques bastonnades, 
voire m£me quelques pistolades ; mais on y 
gagnait surtout des invitations k dejeuner, k 
diner, k souper. Ui> mystiflcateur en renom 
anraft pu ne pas faire autre chose que d'em- 
ptir son ventre k toutes les bonnes tables. II 
payait son 6cof k sa maniere, et it ne cralgnatt 
pas qu'on le traitat de pfopie-assiefte. 

Le plus ctfgftre de ces pfaisants convives 
fut Mosson, qui etort 1'bomteur de dlridef plu- 
sieurs Ibis le premier consul, et qui &ait le 
favori de Jose'pirine. 

Ge Musson porta la mystification de soctete 
au pins ham degrt de Fesprit, de l^pigrawne 
& du comique. Nous n'aurons garde de nlgti- 
ger sa biographie depuis longtemps ombli&, 
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& now recuatteroas mc euriosiie Aes traits 
*fipar$4$ 8#tk imaginative. 

Mais nous irons chercl>ef4es inystificaieurs 
et des mystifies bieo avajot repoque <le Poia- 
$ine* et de Mus&on ; nous en tro^y^ons dans 
tous les temps et nous 4resseron$ letirs S&- 
tues burlesques dans le pantheon de la joyeu- 
sete franchise. 

Ce n'est pas chose aisle que de prouver au- 
jourd'hui qu'on a su rire en France, ou Ton 
a trop abus£ du genre se>ieux et ennuyeux. 
La question sera r&olue, si nous parvenons k 
faire sourire quelquefois nos lecteurs, en leur 
racontant comment nos respectables aieux 
riaient, suivantl'expressionconsacrle, a coeur- 
joie, a ventre de'boutonne', et a pleine bouche. 

L'histoire biographique de la mystification 
foumira un curieux chapitre a la Physiologia 
de rot*, emte en latin par Gaspar Diepeli et 
Philippe Matthoeus, et le docte Laurent Jou- 
bert Iclatera de rire, dans son tombeau, en 
apprenant tout ce qu'il pourrait ajouter a une 
nouvelle Edition de son TraiU du ro, qu'on n'a 
pas r&mprime* depuis 1579. 
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Heureux temps que celui oil la science &u- 
diait Pessence, les causes et les merveilleux 
effets du ra, sept ans aprfcs la Saint-Barthd- 
leray et au milieu des guerres civiles f 

{& ! bonnes gens, riez done comme un tas 
de mouches au soleil. 
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Caillot-Duval n'a jamais exists ; et cepen- 
dant tout Paris a era k son existence en 1785. 

Ge CaiUot-DuYal ne se roontra pas en chair 
et en os aax yeux des personnes qui dtaient 
si fcien eontaineues de son individuality ; mais 
ii se constata, poar ainsi dire, par una 
quantum de lettres Writes k diflttrents cor- 
respoodaats , qui tous auraient jur£ , au be- 
som, que cet infatigaWe ^pwtolier risldait k 
Nancy, parce que toutes ses lettres Itaieftt 
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datees de cette ville et venues par la poste. 

Cailiot-Duval, ou plut6t Fortia de Piles, 
etait un mystificateur £pistolaire. 

Alphonse- Toussaint- Joseph -Andre-Marie 
Marseille, comte de Fortia de Piles, avait un 
g&iie inn£ pour la mystification, en d£pit de 
Fimportance et de la gravite des fonctions pu- 
bliques dont il devait 6tre rev&u par droit 
hereditaire. 

Son pere, comme son aieul, &ait procureur 
viguier royal de Marseille, et le jeune Fortia 
de Piles, n6 dans cette ville en 1758, se voyait 
appel£ k succ&Jer k ses anc&res dans cette 
viguerie, qui lui promettait toute la considd- 
rati6n qu'il pouvait attacher encore k sa 
grande fortune et k sa vieille noblesse cata- 
lane. 

En attendant, il entra au service dans les 
chevau-16gers de la garde du roi et Ait nomm£ 
lieutenant, par cette raison qu'un bon gentil- 
bomme dtait oblige de porter l'4p& pour de- 
venir cbevalier de Saint-Louis. 

L*4tat militaire en temps de paix ne conve- 
nait pas k I'humeur belliqueuse et k l'esprit 
turbulent du jeune comte Fortia de Piles : il 
chercba done dans la lecture un aliment k son 
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activity intellectuelle; il se cr& des distrac- 
tions, en s'occupant de belles-lettres, d'his- 
toire et d'erudition. Sa jeunesse fut, d'ailleurs, 
celle de tous les officiers de son £ge et de son 
temps : des amours, des galanteries, des duels, 
des exercices d'adresse, la table, le jeu et le 
reste. 

II ne tarda pas k se d£go&ter des rapports 
journaliers qull avait avec ses camarades, 
qui se moquaient de lui, k cause de ses goAts 
studieux et de son instruction; il s'eloigna 
d'eux brusquement et se confina dans une 
esp&ce de solitude misanthropique, oil son 
caract£re s*aigrit, se h6rissa et s'envenima 
davantage. 

Ce n*£tait pas de la m&hancet£, mais de la 
malice qui avait besoin de s'6pancher au dehors 
et de se traduire par des actes plutdt que par 
des paroles. 

II s*essaya d'abord contre les officiers de 
son regiment dans Tart mystificatoire, mais il 
avait trop bon marchl de ces sots, orgueilleux 
et ignorants; puis, il manquait de public, et 
comme chaque mystification lui faisait tomber 
un duel sur les bras, il reconnut, apres avoir 
M blesse deux ou trois fois, qu'il finirait ind- 
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vitablement par se fcire tuer sans profit et sans 
compensation. 

II renonca done k s'amuser ainsi am d£pens 
de ses frfcres d'armes et aux d6pens de son 
pauvre corps cribld de blessures. II chercha 
nn th&tre plus vaste et des com&Hens plus 
patients, pour mettre en scfcne ses fantaisies 
goguenardes. 

Ge comte Fortia de Piles &ait, k proprement 
parler, ce qu'on appelle un pince-9an$~rire. 
On ne l'avait jamais vu se dfrider; il conser- 
vait en toute circonstance son flegme impas- 
sible et son maintien glac6, k moins quii 
n'entrtt dans une de ces furieuses coldres oix 
son sang Catalan reprenait feu. Mais assur6~ 
ment il riait en dedans, et il Iprouvait un 
plaisir intime * molester et k Ipingler son 
cher prochain. II Jouissait ainsi en secret des 
preuves qu'il se donnait k lui-mtae de sa 
superiority sur les autres. 

Dans l'hiver de 1785, il Itait en garnison k 
Nancy et il s'ennuyait : il ne jouait plus, il ne 
dansait plus, il ne faisait plus l'amour ; autant 
e&t valu, k son avis, tore d£ja enterr& 

Pour comble de d4goAt, il n'avait plus rien 
k lire, et les nouveautls qui lui venaient de 
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Paris lui semblaient insupportables, imprd- 
gates qu'elles dtaient de philosophisme, de 
me$me>isme, de scepticism^ d'&onomisme, 
de galvanisme et d'anacreontisme. 

II se demanda all n'ecrirait pas , lui aussi, 
a une epoque oil tout le monde ^criYait, et 
voici ce qull inventa pour passer le temps : 

« Les homines du xvni* si&cle, se dit-il, 
sont au moins aussi simples et aussi cr&lules 
que leurs pfcres ; eette reputation de lumieres, 
d'instruction, de philosophic, ne peut regar- 
der que quelques individus qui ont honors 
noire si&cle. Le people, cette masse qui com- 
prend plus des neuf dixiemes de la totalite des 
habitants, est absolument le m&ne qull a 
toujours 6t£; et, qu'on ne s'y trompe pas, je 
comprends sous le nom de peuple beaucoup de 
gens qui se croient an-dessus de lui. Or, le 
peuple , dans tous les sideles, corame dans le 
ndtre , est sans cesse victtme de ses erreurs, 
surtout de l'amour-propre et de la cr4dulit£ , 
qui en est une suite naturelle. Je veux demon- 
trer, par des faits e*vidents et mater iels, que 
la simplicity des hommes n*a jamais 6te* plus 
grande que dans ce Steele prttendu 6clair6, oil 
les billets de Law, les convuisi6imaires de 
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Saint-M&lard, la philosophic de Saint-Mar- 
tin, la baguette du sourcier Bleton, le baquet 
magn&ique de Mesmer et les prestidigita- 
tions de Gagliostro ont tour k tour captive 
les suffrages et l'admiration du bonhomme 
Public. » 

II prit la plume et entama correspondance 
avec une foule de personnages, plus ou moins 
connus, qu'il supposait d'instinct assez faciles 
k mystifler; il signait ses lettres Caillot- 
Duval , et il variait le ton de l'epitre selon la 
personne k qui die &ait envoyee. 

II obtint de la sorte les reponses qu'il vou- 
lait, et de la reunion de ces correspondances 
il forma bientdt le recueil le plus plaisant 
qu'on ptit imaginer. 

II s'adressa successivement k des individus 
places k tous les degree de P&helle sociale, 
et aucun d'eux , en recevant une lettre qui 
flattait ses goAts, ses id&s ou son inte>6t , ne 
soupconna qu'il 6tait dupe d'une plaisanterie 
et qu'il devait prendre rang dans le martyro- 
loge des mystifies. 

Caillot-Duval s'adressa d'abord a M. Jean- 
Francois Lecat, qui, sous le pseudonyme 
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transparent de Le C..., distribuait ses poesies 
fugitives aux journaux litteraires et aux feuilles 
d'annonces de la province, pour se distraire 
des noirceurs de la chicane, k laquelle il 6tait 
vou6 par &at en qualite de procureur au stege 
et presidial d' Abbeville. 

Ce procureur-poete produisait bon an mal 
an une multitude de contes, de chansons, d'e- 
pigrammes, de logogriphes, et d'articles en 
prose, aussi plats et aussi ridicules que ses 
vers. 

Caillot-Duval lui en fait compliment : 

« Je ne puis diiftrer plus longtemps, lui 
dit-il, le tribut d'lloges qui vous est dti et 
Thommage de ma reconnaissance pour le plai- 
sir que vous m'avez fait dprouver. » 

II felicite le journal de Nancy, qui a trouve 
en lui un collaborates aussi £claird qu'infa- 
tigable ; il regrette avec douleur que R&if de 
la Bretonne, & la fin du 4 e volume de ses 
Contemporaines, ait fait une violente sortie 
contre M. Lecat, pour se venger d'un logo- 
griphe rempii de sel attique que ce dernier 
s'&ait permis sur le nom de Rttif; il applau- 
dit k un nouveau trait ianc£ contre ledit R£tif 
dans une pifcce intitulee le Voyage $&Ugie y 
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que M f Lecat a fait insurer dans k feuille de 
Nancy. 

II reclame enfin, da feiseur delogogriphes, 
<c des conseils qui ne pourront qu'&re da plus 
grand secours a un jeune debutant dans la 
carriere des lettres. » 

M. Lecat repond qu'il est bien sensible aux 
eloges de Caillot-Duval, quoiqu'il ne merite 
pas les cboses flatteuses que ce jeune poet* 
lui ecrit : 

« Je ne suis que me'diocrement lettrt, 
dit-il d'un air modeste, et mon e^at, qui prend 
presque tout mon temps , m'6te Tespoir d'ac- 
que>ir plus de talent. » 

II reconnatt qu'il a eu tort peat-ftre de de- 
clarer la guerre a M. Rftif, quoique les ou- 
vrages de ce feeond brochurier lui paraissent 
susceptibtes de critique a bien des egards : 

<c Si yous cultiYez les lettres, ajoute-t-il 
d'un ton de Mentor, gardez-vous bien, mon* 
sieur, de labourer le champ ingrat de la 
satire : eile ne procure que des desagre^ 
ments. » 

II verra , da reste , ayec plaisir les ouvrages 
que Caillot-Duval voudra bien lui soumettre, 
et il les jugera sans deguisement. 
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II termine , en le priant de vouloir bien af- 
franchir ses lettres. 

Caillot-Duval rtplique sur-ie-champ ; il le 
remertie, il le eomplimente, il l'encense : 

« Je suis surtout enchants de voir unie aux 
talents cette modestie d'auteur, si rare au- 
jourd'hui. II serait a d&irer que tous les 
litterateurs du sifcde suivissent un exemple 
aussi louable. » 

11 annonce qull met la derntere main a un 
petit poeme en vingt-quatre chants, dont le 
litre est : Amusements de la campagne. II n'a 
pass4 sous silence aucun des jeux auxquels 
le sljour de la campagne est propice ; il a 
m&ne felt entrer dans son poeme didactique 
les tehees, le domino et la dame polonaise. 
S'il ne craignait pas d'&re trop long, il tran- 
scrirait dans sa lettre episode de la balan~ 
coire; mais il prifere envoyer l'ouvrage entier 
* son aimable Aristarque. 

Cette fois, la rlponse de M. Lecat se fait 
attendre, et Caillot-Duval reprend la plume, 
pour avertlr le procureur d' Abbeville qu'il fait 
exfcuter a son intention une copie du poeme 
des Amusements de la eampagnc, lequei doit 
ftre bientftt imprimi k Paris avec tout le 
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luxe typographique qu'un pareil ouvrage com- 
porte. 

II lui demande son avis sur le poeme de 
YHarmnie imitative , que Piis vient de pu- 
blier. 

«r Quant k moi, dit-il, je n*ai trouv6 ce 
poeme ni harmonieux ni k imiter. » 

II lui annonce enfin qu'il a recu de i'im- 
pgratrice de Russie la patente de membre 
de l'Acad&nie imp&iale de Saint -P&ers- 
bourg. 

M. Lecat repond enfin en expliquant son 
silence. II dtait gravement malade, et il profite 
du premier loisir de sa convalescence pour 
rlpondre k une lettre arrilrge. II ne trouve 
pas que le style de son jeune confrere se 
ressente des lieux communs de rh£torique, 
comme celui-ci semblait le craindre : 

« II en est du style comme des saisons; le 
printemps est la plus agr&ble, parce quelle 
est la plus fleurie. D'ailleurs, si c'est un 
dtfaut que d'orner son style, il tient k la 
jeunesse, et Ton s'en corrige avec l'dge. Quand 
je commensal k £crire, it y avait plus que des 
fleurs dans mes ouvrages; le gigantesque et 
le pathos n'y ftaient pas rares, et il me 
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semble qvCk present je donne dans l'exc£s 
oppose. » 

Le bon procureur, qui n'y entend pas ma- 
lice, prend ses £bats £pistolaires jusqu'& ce 
qu'il juge sa lettre assez longue pour an 
convalescent. 

II en Icrit bientftt une autre : c'est pour 
donner le nora et Tadresse de son correspon- 
dent d Paris , lequel se chargera de lui faire 
passer, franc de port, le manuscrit du fameux 
poeme qu'il brtile de poss&ler. 

II partage l'opipion de Caillot-Duval sur 
Piis et sur son poeme, qu'il n'a pas encore 
lu, car « M. de Piis n'est rien moins que 
propre & ce genre, bien different de celui de 
brillerdans les vaudevilles; ses petits operas 
offrent souvent des tableaux inglnieux ; il met 
beaucoup de gaietl dans ses ouvrages, mais 
on peut lui reprocher des calembours, de 
mauvaises pointes, et quelquefois des grave- 
lures trop fortes. » 

II prie Caillot-Duval derecevoir ses sincgres 
felicitations sur la distinction flatteuse que 
rimp^ratrice de Russie vient de lui accor- 
der : 

« Quoique je ne sois d'aucun corps litte- 
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raire et gue je n'aie jamais fait de d-marches 
a ce sujet, je ne vous dissimulerai pas que 
hum amour-propre serait agr&blement cha- 
touilte, si je devenais acadlmicien. » 

C'&ait la oil Caillot-Duval l'attendait : 

« Si vous n'6tes membre d'aucun corps 
HU^raire, lui r^pond-il, c'est que vous n'avez 
fait aucune d-marche pour cela; mais il est 
une mani&re den faire qui ne peut oflfenser 
votre d&icatesse. » 

II lui confie que, lte intimement avec le 
prince Kabardinski, frfcre du prince Hlraclius, 
il est redevable a cet illustre M£e&ne de la 
patente d'acaddmicien russe, a laquelle M. Le- 
cat a des droits mieux etablis qu$ les siens. II 
Tinvite done a composer une 6pttre en Ihon- 
neur de ce prince Kabardinski, et il s'empres- 
sera de remettre audit prince cette pi&ce de 
vers, qui serait composge sur ce thfcme : 

« Le prince est au mieux avec la Semira- 
mis du Nord ; sa femme, qui est une G4or- 
gienne, vient d'accoucher de cinq enfants 
males, ce dont il n'y a pas d'exemple : ils 
viyent tous. La mfcre seule a conserve un 14ger 
fr&nissement dans les muscles zygomatiques : 
ce qui fait qu'elle a toujours Fair de rire. 
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Les cinq enfants ont tous l'assnrance d'une 
compagnie dans les volontaires de la Cri- 
m&. » 

M . Lecat ne se le fait pas dire deux fois : 
il se sent tout inspire sur ce beau sujet, et 
peu de jours aprfcs il envoie franco k Caillot- 
Duval une belle dpitre k Son Altesse le prince 
Kabardinski, dans laquelle il lui disait : 

Je vois, parmi les faits qui torment ton histoire, 
Des faits que nos neveux pourront a peine croire, 
Lorsque Clio dira, dans la suite des temps, 
Que ton Spouse un jour te donna cinq enfants, 
Cinq miles pleins de tie, et que leur souterain* 
Alors de chacun d'eux a fait un capitaine. 

Mais il n'entendit plus parler ni du prince 
Kabardinski, ni de l'Acaddmto de Saint-Pe- 
tersbourg, ni de Caillot-Duval ; il pensa que 
ce dernier &ait mort, sans avoir eu le temps 
de lui 6crire. 

11 fut un peu &onn£ et beaucoup mystifil, 
en voyant, quelques ann&s apr£s, ses lettres 
et ses vers imprimis dans le recueil de ce 
sc£16rat de Caillot-Duval. II ne se pendit pas 
toutefois de d&espoir, et il se consola de 
tfttre pas utembre de I'Acad&nie impfriaie de 
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Saint-P£tersbourg en devenant secretaire de 
la Sociltl d'emulation d'Abbeville. 

Fortia de Piles, pour varier les jouissances 
de la mystification, passa du procureur-poete 
au bottier du roi. 

Il&rivit a M. Sou..., demeurant rue Dau- 
phine, a Paris, pour consulter sur une ques- 
tion importante le pMniw des bottlers de la 
capitate : 

« Je sais que vos talents suplrieurs vous 
ont mlrite l'honneur de botter notre souve- 
rain et son auguste moitte; veuillez bien me 
donner un £claircissement sur une chose qui, 
en interessant beaucoup ma bourse, interesse 
aussi votre reputation. Un maitre bottier de 
notre ville vient de faire une paire de bottes 
sans couture, qui a fait l'admiration de toute 
cette contr^e. II a pr£tendu qu*aucun bottier 
de Paris n*en ferait autant. Plusieurs officiers 
de la garnison, surpris d'une d&ouverte aussi 
merveilleuse au premier abord, ont abond6 
dans son id& et ont offert de parier centlouis. 
Moi, qui suis persuade que tout ce qui se fait 
en province doit se faire a plus forte raison a 
Paris, j'ai tenu les cent louis sans besiter. 
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Faites-moi le plaisir de me mander si vous 
vous croyez capable d*en faire autant; si vous 
r&es , comme je n'en doute pas, et que mes 
adversaires ne s'en rapportent pas k votre 
lettre, je vous 6crirai pour lors de m'en faire 
nne paire. » 

Le superbe bottier ne fut nullement d£ferr£ 
par cette commande un pen bien inusit£e. 

n savait sans doute qu'un de ses confreres, 
nomml Lestage, de Bordeaux, avait invente 
des bottes sans couture et &ait devenu bottier 
du roi Louis XIV, sans laisser, il est vrai, le 
secret de son invention, qu'on ne d&ouvre 
pas dans les Potsies nouvelles sur les bottes 
sans couture, qu'il fit imprimer & Bordeaux 
en 1677. 

Lesieur Sou... rlpondit tr£s-lestement & 
Caillot-Duval : 

« Je pourrais bien vous faire des bottes 
comme vous paraissez en dlsirer, mais mes 
occupations sont 6i multiplies dans cette 
saison, que je ne pourrais m'occuper de cet 
objet, car j'ai kfournir toute la maison du roi. » 

Dans cette lettre, le bottier ne noromait pas 
mtme les bottes sans couture, mais il ne niait 
pas qu'elles pussent exister. 
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C'&ait se Urer d'un pas difficile a vec adresae, 
et Caillot-Duval crut inutile d'insister pour 
obtenir un £chantillon des bottes sans couture. 

Apr&s avoir fait connaissanceavec « le pM- 
nix des bottiers de la capitale, » il voulut Uter 
la simplicity du « prototype des bons corneurs 
ou corniers de France. » 

II 6crivit k M. Caron, facteur de cors de 
chasse, & Paris, et il lui demanda, an nom 
d'un prince allemand qudconque, de vouloir 
Men lui livrer, sous peu de jours, une vtngtaiae 
de trompes, de difigrentes grandeurs, pour le 
tttpartement des chasses de ce prince : 

« Le nombre infini de fameuses trompes, lui 
disait-il, qui sont sorties de votre atelier, 
vous a m6rit4 une reputation qui a vote jus- 
qu'aux extr&nitls les plus reeulfes des re- 
gions hyperboles. » 

Le prince allemand d6sirait savoir quelle 
est la proportion la plus forte possible pour 
une trompette marine : il en avait une de huit 
pieds et demi, qu'il ne trouvait pas sufll- 
sante pour appeler au rendezvous. 

Le facteur de cors de chasse ne put accepter 
la commande, eu dgard au peu de temps qu'on 
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tai assignait pour tine fourniture aussi consi- 
derable. 

« Quant & la trompette marine que vous pa- 
raissez d6sirer, ajoutait-il, je ne pourrais 
vou9 en fournir une pins forte que celle dont 
vous me parlez, et celui qui l'a faite est sfl- 
rement un artiste du premier mdrite. » 

\o\\k done que les trompettes marines, lon- 
gues de huit pieds et demi, sont convaincues 
d'exister, de meme que les bottes sans couture. 

Caillot-Duval se permit ensuite d^etfre k 
la marchande de modes de la reine, k cette 
ce'tebre mademoiselle Bertin, qui travaillait 
jour et nuit k inventer de nouvelles formes de 
caracos, depet-en*Fair, de Invites, de bonnets, 
de fichus, de douillettes, de corsages et de 
jupes, pour complaire aux kernels caprices 
de Marie-Antoinette. 

II se donne pour un jeune homme de pro- 
vince, peu fortune, qui est pourtant dans le 
cas de faire certaine depense k Foecasion de 
sa noce. II s'adresse, en consequence, k la 
perfe des marehandes de modes, pour avoir 
deux petits bonnets avec des flews dltalie, 
dans le genre le plus frais ; un chapeau k la 

LACROIX, I. * 
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Panurge, avec une jolie verdure, et une petite 
levite avec ceinture k franges. II consacrera, 
dit-il, une somme de cent ecus k cette com- 
mande, qu'il destine k sa pr&endue. 

Mademoiselle Bertin n'a garde de r£pondre 
k une proposition aussi ridicule, elle qui ga- 
gnait cent louis en une matinee, quand elle 
chi/fonnait dans le cabinet de la reine. 

Le jeune homme de province peu fortune 
ne se rebute pas : il £crit de nouveau k Til- 
lustre marchande de modes ; il double ses of- 
fres et il diminue sa commande; il peut d£- 
penser jusqu'& six cents livres « en bonnets, 
rubans et autres brimborions aussi legers que 
futiles, mais que la mode, cette souveraine 
despote, rend n£cessaires ; » il ne veut rien 
qui puisse choquer la modestie nanceyoise; il 
se contentera « d'un faste raisonnable, qui ne 
fera que donner un nouvel 6clat aux beautgs 
ingenues dont reluit sa chgre epouse. » 

a Que dis-je? s'6crie-t-il; elle ne Test pas 
encore ; non, je n'ai point encore approchg de 
ce sanctuaire respectable, mais que je vais 
cesser de respecter. C'est sur cet autel que je 
ferai fumer l'encens... Vous avez connu le 
sentiment de i'amour? Cette passion tumul- 
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tueuse a dA vous faire eprouver des sensations 
delicieuses... » 

II revenait ensuite aux bonnets et aux rubans 
de sa commande, en menagant mademoiselle 
Bertin de s'adresser pour ces objets au maga- 
sin des Traits gaknts, « qui commence k riva- 
liser avec elle. » 

Mademoiselle Bertin ne saurait laisser sans 
rgponse cette impertinente lettre ; elle n'a pas 
r£pondu k la pr£c£dente, parce que Caillot- 
Duval lui demandait pour quatorze louis <re 
qui en vaut trente; mats dans cette nouvelle 
lettre oix il est un peu plus raisonnable quant 
aux prix, il s'est permis des plaisanteries d'un 
genre auquel elle est si peu faite, qu'elle a 4t6 
sur le point de ne pas lui r£pondre du tout : 

« Je ne le fais que pour vous annoncer que 
je n'ai rien k vous fournir et que vous pouvez 
vous adresser aux Traits galants ou k tout 
autre magasin qu'il vous plaira; peut-6tre 
trouverez-vous des personnes qui entendront 
mieux que moi le langage que vous avez 
adopts ; cela fera honneur k leurs connais- 
sances. j> 

Le comte Fortia de Piles n'eut pas mfime,- 
pour la peine de sa mystification, un autogra- 
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pbe de mademoiselle Bertin ; elle loi avait fait 
ecrire par un de ses amants, qu'il soupconna 
fort d'etre an bomme de lettres, r&lacteur du 
Mercwre. 

Le mystificateur ne se frotte done plus aux 
marchandes de modes ; il passe sans transition 
aux confiseurs. 

Berthellemot, rue de la Vieille-Rouclerie, 
vient de r£pandre un prospectus sur les bon- 
bons nouveaux qu'il offre aux consommateurs, 
& l'oceasion de la nouvelle annee. 

Caillot-Duval entame avec lui le chapitre de 
la conflturerie et de la confiserie, au sujet de 
son prospectus qui a produit, dit-il, un tres- 
bon effet au cabinet litte'raire de Nancy. II se 
pose comme un amateur z&£ de tout ee qui 
concerne le pastillage, le papillotage et le mar- 
ronnage. 

II donne cTabord une lecon d'ortbograpbe 
au confiseur qui a invents le Minautore, bon- 
bon de Crite. 

« Je n'ai point Fhonneur de connattre le 
Minautore, mais seulement le Minotaure, et le 
royaume de Crete ne s'e'erit pas comme une 
crite de coq. » Ce bonbon, suivant le prospec- 
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tus, amusera sans offenser et diverlira sons d6- 
plaire. « Ce ne sera pas la un grand mira- 
cle !» dit Caillot-Duval. 

Le bonbon d' Alger semble avoir &6 imaging 
pour rappeler au souvenir des friands les mal- 
heureux captifs des corsaires alg^riens, et son 
produit est sans doute destine & leur soulage- 
ment; s'ilen est ainsi, Caillot-Duval s'engage 
& en acheter deux livres, moyennant un petit 
6cu, « le sucre &ant fort diminul depuis la 
paix. » 

II voudrait avoir aussi un recueil des devi- 
ses de la maison Berthellemot, car il s'occupe 
d'en fournir aux confiseurs, et Duval, rue des 
Lombards, a m6me accepts, pour Fannie pro- 
chaine, difftrentes pieces qui composent le 
portefeuille sucr£ du poete de Nancy, chan- 
sons, madrigaux, ballades, triolets, rondeaux, 
sonnets, etc., le tout en six langues, et m£me 
deux tragedies partag&s en soixante et dix 
morceaux. 

Quant au bonbon (Tamour dont Berthellemot 
a enrichi Tart du confiseur , Caillot-Duval paratt 
craindre qu'on n'y ait « insure quelques ingre- 
dients propres & augmenter une passion dtyk 
trop effr£n& dans une jeunesse fougueuse. » 
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Enfin, il s'&onne que ce grand confiseur, 
qui n'est pas bijoutier, ait m&le & sa confiture- 
rie des cbaines d'or et des bijoux renferm£s 
dans de jolies surprises que les dames recher- 
chent avec tant de plaisir. 

a Cette derni&re phrase du prospectus, dit 
s£rieusement Caillot-Duval, ne peut regarder 
que des concubines et des prostitutes. » 

Berthellemotest pourtant trfcs-flatte de cette 
lettre dans laquelle il voit l'intlrtt que le signa- 
taire prend & Particle confiturerie. II laisse 
toutefois percer un peu de d^pit dans sa 
rlponse : 

« Je ne m'&endrai point sur la decision du 
Minotaure qui, & ce quMl me parait, vous est plus 
connu que le Minautore. Je remets cette deci- 
sion aux hommes de lettres, ainsi que celle du 
royaume de Cr&te. Je me bornerai settlement & 
vous satisfaire sur la d£licatesse des objets 
que j'annonce, en d£truisant sans reflexions 
vos soupcons sur mes quatre bonbons... 
N'ayez, s'il vons platt, aucune crainte snr mon 
bonbon d'amour : ce qui y est renfermd n'aug- 
mente ni ne diminue nullement la passion de 
la jeunesse ; sa composition est aussi natu- 
relle que sa forme. » 
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II r£pond, en outre, k tous les points de la 
Iettre, et il termine, en disant que « dans un 
magasin il y entre indistinctement toutes espfc- 
ces de personnes, sans que le marchand soit 
expose au moindre soupcon. Lfc-dessus, il a 
Thonneur d'etre parfaitement 

« BERTHELLEMOT. » 

Caillot-Duval eut l'id&de jeterles serpents 
des Eumenides dans le domaine sucr£ de la 
confiturerie. II dcrivit k un autre confiseur, 
le sieur Cher..., rue des Petits-Champs, avec 
Tespoir de le tourner contre son confrere Ber- 
thellemot, en lui d£noncant le fameux pro- 
spectus. 

« Comment ! monsieur, ce sera k la fin du 
xvtii* Steele qu'on aura vu la confiturerie 
^identifier avec la bijouterie, et la chalne d'or 
avoir pour breloques les dragees k la Vanhove ! 
Que dites-vous de ce bonbon $ Alger? N'est-il 
pas indigne de tourner en plaisanterie une 
clrtmonie religieuse faite pour arracher des 
larmes k toutes les Ames vraiment sensibles? 
De plus, ledit Berthellemot se donne les vio- 
ions de la pistache it la portugaise; il a tort, 
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car vous n'ignorez pas quel en est le veritable 
inventeur* Qu Vt-on k opposer k vos crottes de 
chtvre? vous en 6tes le cr6ateur; personne ne 
peut vous ravir cette gloire, et c'est en vain 
que jusqu'k ce jour mille mains se sont fati- 
gues en cherchant k les imiter ; ces \crottes, 
dis-je, ont done le double avantage d'etre de 
votre facon et de n'avoir pu 6tre rendues par 
personne d'une manure convenable. » 

II s'informait de la sante des charmantes 
lilies du conflseur aux crotles de chevre : 

« Les bonbons p&ris par leurs belles mains 
blanches potel&s sont v£ritablement les bon- 
bons d 1 amour. » 

Le sieur Cher... fit repondre poliment, 
mais s&chement, par son commis, qu'il ne 
connaissait pas le sieur Caillot-Duval, et qu'il 
n'avait rien k voir dans le prospectus de son 
confrere Berthellemot. 

II refusait, d'ailleurs, d'ouvrir un compte k 
son correspondant de Nancy, sans avoir Fa- 
vantage de le connaitre, et il ne voulait rien 
des devises qu'on menacait de lui envoyer par 
la poste. 

Gaillot-Duval ne tourmenu pas davantage 
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les confiseurs : il essaya sa plume contre les 
libraires, qu'il ne jugeait pas moins vaniteux. 

Sa premiere victime fut Mannoury, libraire 
k Caen, auteur d'un traite sur le jeu de tric- 
trac, et dernier dditeur de VArt de ddsopUer la 
ratty ouvrage anonyme du libraire encyclop£- 
diste Panckouke. 

Dans une lettre quMl lui &rit, il le fdlicite 
d'avoir projetl une nouvelle Edition de la Bi- 
bliographic instructive de Debure, et il ne doute 
pas que cette Edition ne soit k la fois corrigfe 
et consid&rablement augments : 

<c tfest-ilpashonteux^uidit-il, que Debure 
ait n£glig6 de faire mention d'un ouvrage que 
je viens de voir k Vienne, et que Sa Majesty 
Fempereur Joseph, second roi de Hongrie et 
de Boh6me, archiduc d'Autriche, etc., a achett 
deux mille cinq cents florins? G*est VEntrte 
triomphamteduroi Priam dans LuUce, impriml 
en 4400, avec quinze planches en bois de la 
plus grande beauts ! » 

Le libraire ne r£pond pas; il est abasourdi 
par l'annonce d*un livre imprint en 1400, 
avec des planches en bois, c'est-k-dire vingt 
ans avant la d&ouvertede la gravure, et qua- 
rante ans avant celle de rimprimerie, 
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Caillot-Duval lui 6crit de nouveau pour se 
plaindre de son silence : 

« Mes titres dans la literature francaise et 
allemande sont assez connus et devraient me 
mettre a Pabri d'un pareil affront. » 

II lui annonce, au reste, qu'il ne possfcde 
plus rexemplaire de VEntrte triomphante du 
roi Priam. 

« II m'a 6t& achet£, pour la Bibliothfeque du 
roi, mille£cus; maisj'aipr£f£r£d'6trecouch£ 
sur l'&at des pensions a vie de Sa Majesty 
Trfcs-Chr6tienne pour trois cents livres par an, 
rlversibles sur la t£te de ma ch&re m&re, si 
j'ai le malheur de decider avant elle. » 

Mannoury r^pond enfin, mais timidement, 
sans se prononcer toutefois sur la question de 
Timprimerie de 1400 ; il ne dit pas un mot de 
VEntrie triomphante; il n*a pas eu Hd& de 
publier une nouvelle Edition de te Bibliographic, 
quoiqu'il ait fait plusieurs notes sur des er- 
reurs, des omissions de ce livre, mais pour 
son propre usage : 

<c J'aime mon £tat,dit-il modestement; c'est 
pourquoi je me suis appliqul a la connaissance 
des livres; peu de libraires, en province, en 
ont plus que moi. » 
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Caillot-Duval ne lui en demande pas davan- 
tage et va chercher un autre libraire a Mar- 
seille, le sieur Mousy, ex-redacteur du journal 
de cette ville,qu'il imprimait avant que le pri- 
vilege de ce journal eftt ete donne a un sieur 
Beau cousin. 

Les impressions de Mousy etaient remar- 
quables par l'incorrection des textes, par la 
laideur des caractfcres, par la negligence du 
tirage et par la mauvaise qualite du papier. 

Caillot-Duval a pour tan tie front de lui faire 
compliment de ses editions et de lui proposer 
d'imprimer un poeme intitule : Conqutte de la 
basse igypte par le capilan pacha : 

« J'ai jete les yeux sur vous, mon cher 
monsieur, pour la publication de cet important 
ouvrage : la beaute de ceux qui sont sortis de 
vos presses m'a decide. Oui, la typographie 
doit s'bonorer d'avoir des artistes comme 
vous. Je vaisvous parler confidemment : je me 
serais bien adresse a Didot, mais, de vous a 
moi, qu*est-ce qui fait la beaute de ses ouvra- 
ges? Le papier, le papier, le papier! Je crois 
que vous penserez de m£me. » 

Mousy n*a garde de dissuaderun client aussi 
prevenu en sa faveur, et il le prie de lui expe- 
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dier le poeme par l'entremise du libraire De- 
lalain le jeune, rue Saint-Jacques, k Paris. Ii 
ne pourra n&mrooins commencer l'impression 
que deuiou trois mois aprfcs avoir re$u le ma- 
nuscrit, car il a sous presse un ouvrage de 
tres-grande consequence ; c'est le Dictionnaire 
critique de la langue francaise, par 1'abbl 
Feraud : 

« Ge qui doit vous faire plaisir, dit-il k son 
pr6tendu compatriote, c'est que ce sera un 
Marseillais qui sera le restaurateur de la lan- 
gue franchise. » 

Des libraires, il n'y a qu'un pas aux gens 
de lettres, et \k encore l'amour-propre est plus 
chatouilleux, la mystification plus facile. 

Le chevalier de Piis fat le premier auquel 
Caillot-Duval envoya de Nancy une bordee 
d'encens, au sujet de son poeme didactiquesur 
I'Harmonie imitative : 

« Que vos cris d'animaux sont naturels ! lui 
ecrivit-il. Que la fin de votre troisi&ne chant 
est heureuse ! on peut l'appeler une esp&ce 
de menagerie dont chaque habitant parle son 
langage k haute et intelligible voix! Que vous 
fetes rossignol dans votre quatritoe chant! 
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Voas devenez cotombe dans le deiicieux Epi- 
sode qui le termine. Peut-on assez admirer 
tlnglnieuse invention de la petite omelette 
dans le casque de Mars? omelette dont la Cuisi- 
nUre bourgeoise ne dit pas un mot, permettez- 
moi cette petite saillie de gaiety. £lev£ rus- 
tiquement et n'ayant eu pour compagnons de 
mon enfance que les hiboux et les orfraies 
dont yous m'avez rappell le chant avec tant 
de Ylritl, mon style se ressent de mon Educa- 
tion. » 

M. de Piis, k cette belle 6p!tre, fit le mort et 
ne sonna mot, en d^pit de Fharmonie imita- 
tive. 

Caillot-Duval , n'obtenant pas de rlponse, 
pria un officier de la garnison de Nancy, le- 
quel ^tait alors a Paris, d'aller voir M. de Piis 
et de lui demander s'it n'avait pas recu une 
lettre de la part d*un Allemand, grand admira- 
teur de Fbarmonie imitative. M. de Piis avoua, 
en cachant mal sa mauvaise humeur, que cette 
lettre lui &ait parvenue et qu'il y avait m&ne 
reponou. 

Caillot-Duval, dans une nouvetle lettre, se 
plaignit de n'avoir pas eu cette rlponse : 

« Que n'ai-je votre admirable pigeon ! lui 
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£crivit-il, il serait plus fiddle que la poste et 
surtout plus ^conomique. Si, dans ma pre- 
miere lettre , je vous ai chants comme rossi- 
gnol, orfraie et colombe, je vous dirai, dans 
celle-ci, que je vous ai trouv£ cheval, dindon 
et surtout canard; le tintement de vos cloches 
me r£sonne encore dans Toreille. » 

Caillot-Duval appelait de Piis : Mon inimi- 
table poete, mon gentil poete. La moquerie £tait 
trop eclatante, et le chantre de CHarmonie 
imitative ne pouvait, quelle que fftt sa vanity, 
se m^prendre sur Tintention ironique de cette 
lettre qui se terminait par ce monorime : 

Toi, digne emule de Favart, 
Brillant el^ve de Panard, 
Re^oig, divin malt re de Tart, 
Cet hommage d'un culte sans fard. 
Oui, tant qu'on mangera du lard, 
Que le sexe sera bavard, 
Que le ndtre sera cornard, 
Tu seras un gentil canard. 

Le mystificateur se trouvait ainsi mystifte 
par le silence du vaudevilliste qui ne tomba 
point dans ce gufepier d'&oges saugrenus. 

Le comte Fortia de Piles chercha une autre 
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victime dans le domaine de la po£sie, et il 
s'attaqua brutalement au bonhomme l'abb£ 
Aubert, poete fabuliste, r&lacteur des Petites- 
Affiches. 

cPlusieurs de mes amis, lui 6crivait-il, 
m*ont appris (car je ne perds pas mon temps k 
vous lire) que vous vous &iez expliqu£ de la 
manfcre la plus indecente sur un de mes 
outrages que je ne croyais pas vous 6tre par- 
venu. Mon livre peut donner prise k la criti- 
que, mais yotre premier devoir est d'&tre hon- 
n£te. Un homme de voire £tat ne devrait pas 
s'afficher pour injurier indistinctement tout le 
monde ; mais, apr£s avoir fait si mal parler les 
bites dans ce qu'il vous a plu de nommer des 
Fables, on ne doit pas esp&er que vous vous 
exprimiez mieux vous-meme. Je vous engage 
done tr£s-fort k prendre quelques lemons de 
politesse; sans cela, je serai forc£ de vous en 
donner. Je vous pr£viens que, si vous ne vous 
r&ractez pas dans vos Affiche$, d'ici k la fin 
du mois, vous aurez de mes nouvelles dans le 
journal de Nancy. » 

II finissait en disant : 

« Je vous prlviens que je ne vera recevoir 
vos excuses que par les Affkhes ou un autre 
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papier public. L'offense ayant k\A publique, il 
faut que la reparation le soil. » 

Voila l'abb£ Aubert bien perplexe et bien 
embarrass^. 

II fenilleta toute sa collection des Petites- 
Afflches, pour y d£couvrir le nume>o dans 
lequel il aurait critique, a son insu, un ouvrage 
du sieur Caillot-Duval. II ne le trouva point, 
bien entendu, et il en vint a se demander si 
cet ouvrage n'&ait pas anonyme; il lut et relut 
tout ce qu'il avait 6cril sur les livres nouveaux, 
et il ne rtassit pas k rencontrer un seul arti- 
cle injurieux ni une seule phrase malveillante. 

II pensa, le digne bomme, que le sieur 
Caillot-Duval &ait un de ces auteurs difficiles 
a contenter en mature de critique Httlraire* 

II voulut d'abord adresser une reparation 
collective a tous les Remains, poetes et prosa- 
teurs qui auraient pu s'offenser de ses arti- 
cles d'examen, et, en effet, il fit imprimer dans 
son journal une note oil il reconnaissait que, 
malgre* tous ses efforts pour adoucir les traits 
de la critique, il avait pu, bien a contre-cceur, 
laisser quelque pointe venimeuse percer a 
travers ses jugements dictes par la bonne foi 
et la bienveillance. 
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Mais en repassant de nouveau les derniers 
feuilletons des Petites-Aflkhes, il s'arr&a sur 
un article consacr£ k un recueil de fables ano- 
nymes, public en 1783, sous le titre de Fables 
et discours en vers, suivis de diflVrents mor- 
ceaux en vers et en prose; dans cet article, il 
avait reproch£ an fabuliste de faire parler ses 
anhnaux cotnme des petits-maftres. II nedouta 
pas que Pauteur de ce recueil, assez insigni- 
fiant d'ailleurs, ne fut le fougueux et iras- 
cible Caillot-Duval. 

II fit paraitre, en consequence, dans son 
journal, une note ainsi con$ue : 

« Messieurs les fabulistes, dont nous avons 
Thonneur de lire et de juger les oeuvres, you- 
dront bien, k Tavenir, ne pas prendre fait et 
cause pour leurs animaux , si nous nous per- 
mettons d'adresser k ceux-ci quelques criti- 
ques Wn^voles. Nous n'eumes jamais Tinten- 
tion d'injurier personne, fut-ce un lion ou un 
rat. Nousn'oublierons, enaucunecirconstance, 
ce que nous devons d'6gards aux hommes de 
lettres qui s'occupent des plaisirs du public, 
et nous d&slarons ici que, pour £viter de bles- 
ser certaines susceptibility, le feuilleton des 
Petites-Affiches ne parlera que des livres pu- 

I. 4 
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bliis avec aom d'auteur. Nous prions en par- 
ticulier le sieur Caillot-Duval d'aecepter nos 
excuses et de eroire k notre parfake conside- 
ration, comme febuliste et comme citoyen. 
En r^flechissant k la portee d'une critique qui 
allait droit k Fkonneur de son paon devenu 
oteeau de basse-cour, nous nous reprochons 
d'avoir un peu d£pass4 les bornes de notre 
rdle de juge impartial. Ii voudra bien nous 
tenir compte de retention et signer d&or- 
mais ses ouvrages, qui ne peuvent qu'ajouter 
k sa reputation. Uabbt Aubert. » 

Caillot-Duval n'en demanda pas davantage 
au bon abb£. 

Le comte Fortia de Piles n'avait pas tou- 
jours le dessus dans ses agressions 6pisto- 
laires, et il trouvait souvent k qui parler. 

AinsL, lorsqu'il s'avisa d'&rire en style ca- 
valier au r^dacteur de Y Almanack des Muses, 
Sautereau de Marsy, pour 4num£rer lesfautes 
de cet almanacb, il obtint cette r£ponse laco- 
nique k Toffre qu'il avait faite de son porte- 
feuille de vers : 

<c Je vous prie, monsieur, de ne pas m'en- 
voyer voire portefeuille : voilk le seul objet 
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de ma rgponse k voire lettre. J'avais eavie d ? a- 
bord dtmUer te ton que vous avez j&gd a 
propos de prendre dans vos observations, 
mais je eoafesse en toute bumilite que je nai 
pas re$u du Ciel un si precieux talent. Jai 
Fbonneur d^tre, etc., S... de M... » 

Cattlot-Duval se dtoida enfln a laisaer re* 
poser les litterateurs. 

II connaissait trop bien les musiciens, 
instrumentistes, cbaateurs, compositeurs, 
pant nepas tirer a vnesur leur crtidule vanity. 

II &arivit a M. Aubert, organiste a Naney, 
en datant sa lettre de Paris : 

« Je crams bien que madane voire spouse 
ne m'ait ouMte ; je ne me rappelle jamais sans 
une douce Amotion les petits repas que nous 
avons pris ensemble sur le vert gazon. La, 
couches mollement sur des tapis de verdure, 
le gazottMtement des eaux et le munture des 
oiseaux nous rappelaient les petites bucoll- 
qaes du poete mantonan, qui s'est immof ta- 
Iis6 par les beaux discours sentimentaux qu'il 
a mis dans la bouche de lityre. Mais, helas! 
(et beureusement pour vous) nous &ions 
encore dans cet age ou, si le cceur parle, au 
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moins est-il dans l'impossibilite d'agir. J'ai 
passe le plus fort de ma jeunesse, c'est-&-dire 
jusqu'& douze ans, k Nancy. Je me rappelle 
toujours avec attendrissement ces lieuxchgris 
oil je n'ai connu que l'innocence, ou je me 
nourrissais des mets les plus frugaux, si ce 
n'est pendant ces carnavaux, oil je passais 
sans cesse de r^gaux en regaux. » 

Suivaient des £loges sur le talent de l'orga- 
niste. 

Celui-ci repondit avec candeur : 

« Mon Spouse ne se souvient pas de vous 
ni des promenades que vous pretendez avoir 
faites autrefois avec elle. Je ne sais quel a £te 
votre but en m'&rivant tous ces details; mais 
sa reputation est trop bien etablie pour qu'on 
puisse rien croire de f&cheux sur son compte, 
et si vous avez cru me donner de la jalousie, 
vous vous 6tes trompe ! » 

Pour prouver qu'il n'etait pas de tempera- 
ment jaloux, Forganiste entrait dans quelqucs 
aveux k regard d'un chevalier de Saint-Louis 
qui etait venu chez lui k l'heure du diner, et 
qui s'etait mis k table aupres de son Spouse : 
« Je le croyais invite par mon epouse, et mon 
gpouse le croyait invite' par moi. Ce n'a £te 
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qu'au moment de sa sortie que nous avons pu 
nous expliquer, et que nous avons vu que 
nous ne le connaissions ni Tun ni l'autre. » 

Or, ce chevalier de Saint-Louis n'£tait autre 
que le comte Fortia de Piles, qui avait fait le 
pari d'aller, sans invitation, dfner chez le 
virtuose de Nancy, bon mari et bon organiste. 

Un coll&gue de Torganiste Aubert, a Nancy, 
dut a Caillot-Duval 1'illusion d'un magnifique 
engagement de chef d'orchestre. 

<r J'ai l'entreprise d'un Op£ra dans une 
grande capitale de FEurope ! dcrivit l'infatiga- 
ble £pistolier, au sieur Loir, maftre de musi- 
que; je ne connais personne qui soit plus en 
etat que vous de diriger mon orchestre. Yos 
appointements seront de cinq cents livres par 
mois; vous serez log£ et chauffl. De plus, il 
y a un concert etabli que vous dirigerez aussi 
avec deux mille livres d'appointements ; cela 
vous fera huit mille livres, sans compter vos 
Economies. » 

Le pauvre maltre de musique, qui ne tou- 
. chait pas cinquante livres par mois au tb&tre 
de Nancy, se hata de r£pondre ♦: 

« J'ai re$u l'honneur de la v6tre, et ai celui 
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de vous marquer que J'aecepterai volontiers 
vos propositions. » 

U attend encore les huit milk livres qu*oa 
tori promettak en quality de cbef d'orchestre 
dans an theatre imagfnaire. 

Le comte Fortia de Piles avait entendu par- 
ler d'un sieur Lefort, professeur de fltite et de 
hautbois a Paris, comme d'un illuming qui 
pretendait, a l'exemple d'Orphta, tivillser le 
monde par le son de ses instruments. 

« On m'a assure\ lui 6crit Caillot-Duval, 
que vous aviez perfections la flOte et le haut- 
bois, et que le basson prenait sous vos doigts 
toutes les inflexions de la voix humaine. » 

II lui annoueait que, comptant 6tre a Paris 
le mois prochain, il prendrait le$on tons les 
soirs pendant une beure. 

Void Tincroyable rgponse qu'H recut de ce 
flAtiste, 61eve d'Orphde et de Saint-Martin : 

« Des objets qui m'occupent et interesseront 
Punivers au dela de toute attente ayant forces 
le retard de la pr&ente, permettez, mon cber 
monsieur, qu'en attendant par Louis XVI ou 
de Dieu toutes choses, ainsi qu'elles sontarrg- 
t&s dans les d^crets de cette tore incr& 
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comme puiss&nti&sime et juste dans ses opp6- 
rations faite par qui et comme il Iui plait ; 
perm&ez dije qu'en repondant k rhonneur de 
la v6tre! je vous donne avis que j'atens aussi 
votre arrivez k Paris pour el d'aprfcs ieelui, 
pour prendre Fheure avec vous, danscenx que 
vous me donnez aussi bonn&ement qu'utile- 
ment ! atlendu qu'outre men &at et des affaires 
personnels, je continues de remplir une mis- 
sion! qui sera favorable non settlement aux 
corps mais aux tones !... » 

Cailtot-Duval ne demanda pas son reste et 
se tourna vers (Tautres rausiques. 

C'&ait compter sans son Wtte, que de cber- 
cher de la simplicity chez la belle et spirituelle 
Dugazon, actrice de la Com&lie italienne. 
Caillot-Duval eut beau se dlguiser en m^decin 
Suisse, qui aspirait k la gufrir d'une maladie 
qu'elle n'avait peut-6tre pas, on ne lui fit pas 
fhonneur de lui rgpondre. 

a Je ne pense qu'en fr&nissant, lui avaH-ii 
gcrit, aux suites cruelles que pourrait avoir 
votre maladie, si elle &ait n^giig^e ou mal 
gu^rie. La rechute en est tr&s-dangereuse, et 
personne n'a encore approfondi ce genre din- 
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commodity, si ce n'est le fameux Schuppac, 
plus connu sous le nom de mtdecin de la Mon- 
tague, dont je suis M6ve, et qui m'a legue ses 
secrets en mourant. » 

Madame Dugazon ne voulut pas se faire trai- 
ter par correspondance, et elle prtfSra garder 
son mal plut6t que de se livrer a (Indiscretion 
d'un inconnu qui se qualifiait medecin du 
Grand-Pensionnaire. 

Caillot-Duval insista cependant pour avoir 
une r^ponse, fut-elle signtte d'un nom en Fair, 
disait-il, comme Descartes ou Newton. Ma- 
dame Dugazon n'ecrivit pas une ligne d'aveu 
ou de dementi au sujet de la maladie qu'on 
mettait sur son compte. 

Le comte Fortia de Piles ne manqua pas de 
continuer ses experiences malignes sur les sa- 
vants, qui sont presque tous merveiileusement 
dou£s pour croire. 

II ecrivit d'abord k M. Lheurtier de Ctaan- 
teloup, qui venait de publier un ouvrage sur 
le serin et le rossignol ; il lui fournissait un 
fait d'oisellerie tout a fait neuf. 

a J'ai mis ensemble en cage, disait-il, un 
loriot et une chouette ; a mon grand ftonne- 
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ment, ces oiseaux se sont accouptes ; il en est 
r&ultg deux oeufs qui, ayant 6t6 couv^s par la 
m6re, ont produit, chose etrange ! Tun un moi- 
neau k gros bee et l'autre une pie. Le p6re, la 
m£re et les enfants se portent bien et ne font 
qu'une m£me famille. » 

L'auteur de ce Traite du Rossignol et des 
petite oiseaux de voli&re, public k la suite du 
Nouveau Traitt des serins d'Eerviewc (Paris, 
Fournier, 1785; in-12), s'empressa de dire 
son mot sur un ph6nom6ne aussi extraordi- 
naire que celui dont Caillot-Duval lui donnait 
avis : 

<c Obligez-moi de suivre exactement cette 
experience, ^crivait-il, et de m'en &rire en 
detail ; observez surtout si les nouveau-nes 
ont des plumes de couleur tranchante k l'aile 
gauche et si la pie fait plus de bruit aux ap- 
proches du pfcre qu'k celle de la mfere ; dans 
ce dernier cas, j'ose vous assurer k l'avance 
que vous ne la conserverez pas jusqu'au prin- 
temps. » 

II remerciait, d'ailleurs, son savant corres- 
pondant de la confiance que celui-ci avait bien 
voulu lui t£moigner k l'occasion de ce jeu 
bizarre de la nature. 
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If . de la Roche, gofcrerneur de la menagerie 
de Versailles, fat towns crtdvle que l'dleveur 
de serins et de rossignols. 

Caittot-Duval lui 6criVit qtll s'Stoit autorls6 
des principes de llUustre abfc& Spaltanzant 
pour faire une experience de ggn&atioa artifl- 
cielle sur use chienne barbette, noire et blan- 
che, 4g£e de trois ans, H priait M. de fa Roche 
de ltri mander les process dont il s^tett servi 
dans nne experience analogue : 

« Pen de personnes, lui d&ait-iL, doiventse 
vanter d'etre aussi tatelttgentes et a*$si ver- 
sus que vous dans la connaissance des ani- 
maux. » 

Le gouverneur de la mlnagerfc de Verstilles 
rej)liqua qu'il ne se m61ait pas de generation 
artiflcielle, mats qu'il pourrait s*en occoper et 
qu'il ferait part de ses ddeouvertes a Gaillot- 
Duval, si la chose en Yalait la peine* 

Au reste, il termiaait sa lettre en disant : 
« N*en parions pto, » et II signait : Chevalier 
de Vordre royal et tnilitaire de Saint-Louis, ce 
qui signiiait sans doute que lesmauvais plai- 
sanfs aurait affaire & son 6pee, pour completer 
« Fexp^rience arttteieHe. » 

Le mystificateur n'edt pas recuW devant tm 
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coup <F4p6e, pour completer une bonne mys- 
tification, mais H ne jugea pas que l*humeur 
de M. de la ftoche donnat jamais unetoumare 
plalsante Si ce sujet de correspondance. 

11 cbangea de vis&, et il Scrivft a M. Ma- 
zoyer, adjudant des gardes francaises, en le 
priant de vouloir bien engager, dans ee corps, 
« aussi recommandable au dedans que brii- 
lant an dehors, » deux jeunes gens, ses petits- 
neveux, qui brulaient de signaler leur ardeur 
martfale. 
Voici le portrait qu'il faisait des deux fr&res : 
< lis sont de la m&me taille, si ce n'est que 
l'afa4 a trois pouces de plus, et le cadet a cinq 
pieds cinq pouces cinq lignes. Its n'ont aucun 
d£faut physique; its ont dix-huit et vingt ans ; 
ils sont doux comme des moutons, ne se per- 
mettent jamais un verre de boisson et n'ont 
jamais frgquentl de femmes de mauvaise vie. 
D'apr&s cela , je vous les pr&ente en toute 
coniance; ce sont de loyaux compagnons, 
bien fle?6s, sachant lire, icrire, et les quatre 
regies. Le cadet passe joliment un entrechat, et 
ratnd plastronne proprement ; ca fera en tout 
tfaimables soldats. » 
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M. Mazoyer ne vit pas dans cette lettre le 
moindre mot pour rire; il r£pondit aussit6t : 

« Si messieurs vos neveux ont les quality 
et la sagesse que vous m'annoncez, je ne doute 
pas qu'ils ne parviennent, selon vos desirs, au 
regiment des gardes francaises, au grade de 
sergent-majoretautres, qu'onne refuse jamais 
au m^rite. » 

II joignait a sa r£ponse deux engagements en 
blanc, avec un troisteme rempli, pour servir 
de module. Caillot-Duval garda les engage- 
ments comme pieces de conviction mystifica- 
trice, et l'adjudant aux gardes francaises at- 
tendit inutilement ces aimables soldats, qu'on 
lui avaitannonc£s comme &ant dela m£me taille, 
« si ce n'est que Pain6 a trois pouces de plus. » 

Caillot-Duval s'£tait fait grand-oncle; tout 
a coup, il se fait pfcre : 

« Ah ! mon cber monsieur, £crit-il de Paris 
au lieutenant de police de Nancy, vous con- 
naissez la force des sentiments paternels : ju- 
gez de ma douleur : j'ai perdu le soutien de ma 
vieillesse, ce fruit du plus tendre amour : ma 
fille, en un mot, d£g£n£rant de la vertu de ses 
peres, s'est laiss£ prendre aux grossftres 
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avances d'un enseigne de hussards de Vtiiee- 
tear palatin. Le ravisseur abient6tabandonne 
sa triste victime, et celle-ci s'est rtfugtee, dit- 
on, & Nancy. » 

Signalement de la victime : 

« Eile estplutdt brune que blonde, les sour- 
cils presque noirs, les yeux grands et bien 
fendus, le nez retrousse', la bouche petite, les 
dents blanches et lementon pointu, lesjoues 
vermeilles, la main potetee, le bras dodu, la 
gorge bien placed, nne taille de nymphe, le pied 
chinois, le genou tres-droit, cbose que vous 
savez Hre tres-rare dans une femme. » 

A l'aide d'un signalement aussi d£taill£, le 
lieutenant de police ne peut manquer de re- 
trouver la fugitive. On a des raisons de croire 
qu'elle est entree cbez une marchande de mo- 
des, et qu'elle a change' de nom. Caillot-Duval 
a done mis sa seule esperance dans les re- 
eherches du magistrat, qu'il appelle « le vrai 
consolateur de la veuve et de l'orphelin et la 
fleur des lieutenants g£n£raux de police de 
notre hemisphere. » 

Le lieutenant de police respond k Cailiot- 
Duval, malgr6 le style comique de sa lettre, et 
il lui annonce que sa fille n'a pu &re retrou- 
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vde k Na»cy , ni chez tes mar chaades de modes, 
ni atleurs. II suppose qu'elle u'a f«t que tra- 
verser la \£He et qu'elle a'est pe*t-6tre caebfe 
& Strasbourg. Au reste, on n'avait pu decou- 
vrir personne k Nancy qui eftt quejque point 
de resaaublanoe avec ie signatemeftt de la ftlle 
4e CaiUot-Duval : 

« Groyez, dit le lieutenant de police, que je 
n'ai pas gpangfti mes saint etmes peiats. » 

Mails de^CaHtoi-Duval ne pense ptas & cette 
ille mise k mat par ua en&etgue de hussards de 
rfelecteur patatin. U a nua fils unique, uu petit 
Cafflot quit vent marier, et it ecrit au sieur 
Taconet, bourrelier k Paris, pour kii demander 
la main de sa filte, de la petite Tacoaette, dit- 
il, « en supposant que vous en ayez une. » 

U 6tait rami du fameux comedian Taconet, 
qui exceliait dan& les r6ies de aavetiers et 
d'tvrognes et qui avait fek courtr tout Farts 
aux representations de sa com&fte burlesque, 
intitulfc : la Mori du bceufgras; il ne doutait 
pas que le bourrelier ne fut le parent du com£- 
dieft, et il se f&icitait de donner pour femme 
k son ils une veritable Taconette. La dot du 
jeufte homme se composait de vingt-sept mille 
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livres tfargent comptant, d'ane maisoa de 
vingt-denx mille tivres dans k dub SaftitrMar- 
tin et d'un terrain d'environ cent tioquante 
livres de rente, dm cdte de Montmartre. Caillot- 
Duval ne ae r&erait qu> une pension viag6re 
de trois mille livres, avec la jouissance d'une 
mateon Yattnt dome unite livres. 

c Ce manage, ajoutait-il, est le moans qae 
je doive amx centimes d'un ami respectable. 
Votre reputation brHlante dans toot ce qui est 
da ressort de la setterie, dela fcourrelerie, en 
un mot, dans tout ce qui conceive le euir, 
voire reputation, dis-je, »'a eneottrag4 k la 
demande que je fais aujottffd'nuL » 

Taeoaet, bonrrelier, avxrae dans sa r^ponse 
qa'il n'a pas le bonbeur d'etre parent de son 
illustre homonyme, <c qui avait acquis tant de 
ctt&riie surles grands boulevards » avast de 
mourir * Fb6pital. 11 poss&de, pour toute for- 
tune, une fille assez jolie, fort bien 61ev& pour 
son &at; il est tout prfit k 1'unir au fits de 
CaiUot-Duval. 

« Je ne comptais pas la maner encore, dit- 
il, mais votre d-marche auprds de moi, ce 
proc&teque Je ne dois qu'4 la memoirc de votre 
ami, me donnent la plus haute idee de vos sen- 
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timents, et ce serait le plus grand bonheur 
pour ma fille d'entrer dans une famille aussi 
respectable. » 

Et le pauvre bourrelier se felicite de devoir, 
au nom qu'ii porte, ce bonheur inesp^re. 

Caillot-Duval, a qui le nom de Taconet rap- 
pelle le theatre des Grands Danseurs du roi, 
dirige par le sieur Nicolet, £crit aussit6t a ce 
directeur de spectacle des boulevards; il lui 
propose trois pieces qui ont &6 composers a 
la requite d'un prince Stranger. 

La premiere, dans le genre burlesque, est 
intitulee : le Marchand de coco, dit Mauricaud 
a Mexico, « enrichi des episodes de Guatimo- 
zin sur le gril et de Montezuma faisantkkdans 
ses draps ; » 

La seconde, dans le genre serieux et lar- 
moyant, a pour titre : le Duel de Copernie et de 
Tycho-Brahe" ; 

La troisieme, que Fauteur vante comme son 
chef-d'oeuvre, est le Sitge et la prise de Ber- 
game par les Macaronis, sous ks ordres du 
ge'ne'ral Parmesan, escorte" de ses aides de camp 
Mollande, Gruyeres, Mont-d'Or el de Brie, pan- 
tomime k grand spectacle. 



GAILLOf-DUVAL. 60 

Cailtot-Dnval Be demande point d'honorai- 
res, car il ne travaille que pour ia gloire, et il 
se contentera de ses entries au tb&tre de 
Nicolet. 

Les direcleurs de th&ttre ne rgpondaient 
pas plus aiors qu'aujonrd'bui k des lettres 
d'auteursinconnus. Les offres de Caillot-Duval 
k Nicolet restfcrent sans r^ponse ; mais Cail- 
lot-Duval reprit bientdt la plume : 

« Votre silence/ raon cher monsieur, £cri- 
vit-il, nfa absorb^ et confondu ; il me surprend 
de la part d'un homme aussi instruit que bien 
fainl. » 

II s'excusak de ne pouvoir plus disposer de 
deux de ses pieces, le Marchand de Coco et It 
Dud de Copemie, qu'il avait c&Wes k un prince 
allemand qui Tenait de se marier avec une dame 
polonaise; mais il maintenait sa proposition 
relativement k sa pantomime, dont il allait en- 
voyer par la poste le manuscrit votumineux 
au sieur Nicolet, en le priant de ne pas regar- 
der aux frais de port. 

Cette fois, Nicolet rompit le silenee; et, 
comme il ne savait pas terire, il fit rgpondre 
par son souffleur, nomm£ Gonstantin, que « le 
nombre des pieces re?ues k son th&Hre Fern- 

LACROIX, I. . * 
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p£chait d'accepter celles de M. Caillot-Duval ; 
il le priait done de ne Hen envoyer, tant en 
pieces qu'en pantomimes. » 

Le ton de la lettre du souffleur ne laissepas 
deviner si Nicolet soupconnait ou non une 
mystification de la part de l'auteur du Duel de 
Copernic et de Tycho-Brahe'. 

Apr£s avoir tire a vue sur la vanity et la 
sottise des gens de lettres et des journalistes, 
Caillot-Duval se donna le plaisir de mystifier 
les magnetiseurs. Mesmer avait tourn£ toutes 
les tetes avec les miracles de son baquet ma- 
gnetique; les savants les plus distingu£s, les 
m&lecins les plus estimables, s'elaient jetes 
en aveugles dans la nouvelle doctrine dont le 
charlatanisme de Mesmer refusait de dgvoiler 
les secrets. 11 y avait, de tous c6t£s, des so- 
ctetes de magn&isme animal, des experiences, 
des cours, des traitements magn&iques. 

Caillot-Duval ^crivit d'abord au p6re Her- 
vier, qui, nonobstant sa robe de moine augus- 
tin, n'avait pas recute devant une science que 
r£glise venait de condamner comme dange- 
reuse et contraire k la religion : 

« Vous savez mieux que personne, disait 
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Caillot-Duval, que les plus belles d&ouvertes 
sont en butte aux contradictions et aux perse- 
cutions des ignorants; celle-ci est suscepti- 
ble, plus qu'une autre, de plaisanteries. » 

Ii rendait compte des seances magnetiques 
qui avaient eu lieu k Strasbourg, et il se van- 
tait d'avoir gueri iine femme d'un rhumatisme 
k l'gpaule gauche. 

Le p6re Hervier le remercia de sa lettre, en 
disant qu'il s'int&essait toujours au triomphe 
du magn&isme : 

« Je ne m'occupe plus de guerir, disait-il, 
je laisse cesoin & mes el^ves. » 

II ne travaillait, d'ailleurs, ni pour la repu- 
tation ni pour l'argent, mais uniquement pour 
le bien universel. 

Caillot-Duval a conquis d£j& la confiance 
du rtvgrend magnetiseur ; il lui demande des 
conseils et des instructions , il lui expose les 
details d'une cure 4tonnante qu'il a op£r£e sur 
un aveugie, il revient sans cesse sur le d&in- 
t£ressement bien connu du pdre Hervier, qui 
passait, au contraire , pour faire payer ses 
consultations k raison d'un louis, en d6pit de 
sa profession de moine mendiant. 

Le pere Hervier defend avec cbaleur le ma- 
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gn&teme contre les accusations des profanes : 

« Assurement, dit-il, les ph^nomenes du 
somnambulisms ne nuiront jamais a la divinite 
de notre religion ; j'ai les preuves les plus 
convaincantes qu'ils viennent a son appui, et 
que le magnetism© doit fctre par excellence 
l'6tude des pr&res. » 

II parle d'une somnambule extraordinaire, 
qui, depuis deux mois, fait merveille a Char- 
tres, en annongant elle-meme toutes les crises 
qu'elle doit traverser ; elle en a pre*dit une des 
plus violentes, pendant laquelle on la croira 
morte durant trente-six beures, et qui, en efffet, 
sera mortelle, si on ne la conduit point assez 
bien. 

Dan s une autre lettre, le pere Hervier apprend 
a son correspondant qu'il a eu la joie de con- 
dutre a bien la derniere crise de la somnam- 
bule de Cbartres, et qu'il Fa guerie radicale- 
ment par la danse, cinq jours de suite. 

Avant cette strange confidence, Caillot-Duval 
s'etait trouve* en assez bons termes avec le 
rooine augustin , pour lui raconter qu'un 
membre indigne de la Soci&e' magn&ique de 
Nancy avait tul plusieurs malades, et qu'il 
avatt fait sortir la petite T6*role, vfngt-quatre 
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heures apr6s le trepas, d'un de ces moris de 
safacon. 

Caillot-Duval s'adressa directenaeat aux 
deux coryphees du magn&isme, au docteur 
Deslon et a llesmer lui-m6me. 

II se posait comme on adepte attach^ en 
quality de mddecin a une cour d'ltalie. II an- 
noncait a ftf. Deslon que le magnetisme gtait 
encore tout a fait inconnu a Mantoue, « dans 
la ville qui a vu naitre le prince des poetes 
latins, ce chantre immortel du pieux Enee et 
de linfortunee Didon, qui, pour avoir v£cu a 
trois cents ans Tun de l'autre, n'en passent 
pas rooins, fort injustement, pour amants. » , 

Deslon avait trop a cceur le mesm£risme 
pour songer a Vfinfade de Virgile; sans pren- 
dre garde a la reflexion historique de Caillot- 
Duval au sujet des amours ^piques d'finee et 
de Didon, il ne lui parla que du magnetisme 
et il l'encouragea vivement a s'y adonner. 

Deslon veaait d'etre suspendu de ses ib»c- 
dons de docteur regent de la Faculty de m6- 
decine, par decision de cette Faculty, qui Je 
sommait d'abjurer ses hfr&ies en fait de ma<- 
gn&isme. 
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Caillot-Duval revint k la charge aupr&s du 
pauyre docteur censure et degrade, en lui 
demandant de nouveau des avis et des rensei- 
gnements relatifs au magn&isme. 

« Je vais commencer, dans huit jours, le 

traitement d'une maladie grave et secrete ; la 

chose regarde une fort grande dame de cette 

• ville, mais j'h&ite encore & Tentreprendre, ne 

connaissant pas trfcs-bien la partie malade. » 

Deslon eut la politesse de r^pondre encore 
& cette lettre railleuse, mais sans entrer dans 
aucun detail, en s'excusant de ne pouvoir, vu 
son &at d'epuiseraent et de maladie, fournir 
au magn&iseur passionng les £16ments d'un 
corps de doctrine renfermant la thlorie et la 
pratique du magn&isme. 

Quant & Mesmer, Caillot-Duval n'en recut 
aucune r£ponse personnelle, quoiqu'il lui etit 
&rit k Saint-Remy en Provence, oil Tillustre 
inventeur du Baquet s'&ait flx6 : 

« Saint-Remy! Saint-Remy! s'£criait-il dans 
cette lettre, que vous 6tes heureux de poss6der 
ce grand homme, notre mattre & tous : il est 
la honte des sigcles passes et il fera le d&es- 
poir des stecles & venir! » 

Un anonyme lui rlpondit, au nom de M. Mes- 
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mer, que le dieu du magnetisme avait quitte 
Saint-Remy et dit adieu k l'ingrate France. 

Fortia de Piles, malgrt toute la galanterie 
dont il faisait profession k regard des dames, 
et surtout k regard des femmes de th&tre, ne 
crut pas devoir les Ipargner tout k fait dans 
son cours de mystification £pistolaire. II n'a- 
vait pas trop bienrtassi, d'ailleurs, auprgs de 
madame Dugazon, et il voulait prendre une 
revanche* 

II cbercha done deux nouvelles victimes, 
1'une k l'Opera, et I'autre k la Com&lie-Fran- 
caise. Cette demure fut mademoiselle Laurent, 
qui venait d'etre recue pensionnaire, gr£ce a 
Tinfluence de ses amis. 

C^tait une actrice de troisi&me ordre, a ne 
juger que son talent, et elle n'occupait au 
th&tre qu'nn emploi d'utilite; mais elle avait 
de la beauts, de l'esprit et un fort beau car- 
rosse, ce qui l'avait mise a la mode. Si on 
l'applaudissait peu a la sG&ne, on la recher- 
chait fort a la ville, et il y avait toujours foule 
de pr£tendants autour d'elle, quoique le due 
de Lauzun etit seul la clef d'un petit apparte- 
ment au quatri&me &age, qu'elle avait lou6, 



76 CAILLOT-DUVAL. 

sous un faux nom, dans one maison suspccle 
de la me des Fosses-MonsieuMe-Prince. 

Caillot-Duval eut I'impertinence d'ecrire a 
mademoiselle Laurent pour lui demander de 
vouloir bien certifier par lettre qui! n'avait 
jamais 6t6 son amant. 

II lui racontait que, ihiver prudent, alors 
qu'il s^joornait & Paris et fr&juentait babi- 
tuellement le Tb&tre-Fran?ais, on l'avait vn 
sortir, an soir, de Faille de la maison oil elle 
causait en t£te-a-t£te avec le due de Lauzun : 
or, lui, n'&ait entri dans cette allee que pour 
y faire une courte station, et il n'avait eu ni 
le temps ni la pens& de monter cbez elle, 
au quatrteme &age. Ses ennemis n£anmoins 
avaient profits de cette circonstance, pour es- 
sayer de le perdre dans l'esprit d'une femme 
qu'il allait ipouser et a laquelle on avait an- 
noncd qu'il menait nagutre une vie scandaku$e 
dans la capital© et quil entretenait un com- 
merce iUicite avec la belle et cll&bre demoi- 
selle Laurent, 

« Ce bruit, quoique d6nu6 de preuves, di- 
sait-ila cette demoiselle, a et£ bientdt accr&litt 
auprfcs d'une famille de divots, gens qui ne 
pardonnent pas le plus petit taart de jeunesse. » 
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£t pourtani une pareille accusation n'avait pas 
d'autre iondement que l'episode de l'allee. 

« U serait bien malheureux, ajoutait-tl, 
qu'un jeune bomme comme moi manquit un 
parti aussi sortabie, pour une niaisetfe de 
cette esp&ce. Tout ce que je puis alteguer est 
inutile ; on ne croira rien sans une lettre de 
votre part. Yous &es trop juste pour vouioir 
me perdre, et j'ose esperer que vous ne me 
ferez pas attendre unereponse qui doit decider 
de mon sort. » 

Mademoiselle Laurent ne repondit pas. 

Mais Caiilot-Duval se piquaau jeu. Ii ecrivit 
k un M. Barth, qui &ait un de ses mystifi6s 
ordinaires et dont il avait fait une sorte de 
correspondant general; il le pria de s'inte~ 
resser k la situation du jeune bomme, qu'il 
pr&entait comme son neveu , en disant que 
le manage de ce malheureux jeune bomme 
manquerait sans doute, foute du certificat que 
mademoiselle Laurent s'obstinait k refuser. 

M. Barth connaissait Dazincourt, excellent 
acteur, plus excellent bomme ; il va le trower 
et il obtient, k force d'instances, qde I'honnftte 
coraedien fera une d-marche auprfts de sa cama- 
rade en faveur du jeune provincial k marier. 
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La lettre de Dazincourt ne reste pas sans 
rgponse : c'est le due deLauzun lui-m&me qui 
se charge d'ecrire cette reponse sous la dictee 
et sous Inspiration de sa maftresse. 

€elle-ci ne craint pas de declarer que « sa 
conduite est trop connue, pour que Ton puisse 
rien dire sur son compte dont la fausset^ ne 
soit promptement prouvge; » et le due de 
Lauzun r&iige de sa propre main cette decla- 
ration. 

« Je yous prie done, mon cher camarade, 
disait ensuite mademoiselle Laurent, de ras- 
surer les parents de M. Duval et de leur dire 
que je n'ai jamais eu aucun commerce avec 
lui, et que je prends de bon coeur l'engage- 
ment de n'en avoir jamais. » 

Cette lettre, remise & M. Barth par Dazin- 
court, fut envoy^e d Caillot-Duval pour servir 
de certificat de bonne vie et moeurs k son 
neveu. 

La correspondance que Fortia de Piles en- 
tama avec mademoiselle deSainville, danseuse 
de FOp^ra, roulait sur un sujet plus delicat 
encore, et cette correspondance dura plus de 
trois mois, tant &ait cr&lule et naive l'humeur 
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galante des nympbes de la danse d cette 
6poque. 

Mademoiselle Sainville, maigre, jaune et 
fan^e com me l'&aient ordinairement les im- 
pure* k la mode; coutait pourtant des sommes 
6normes an baron de Breteuil , qui se ruinait 
pour elle, sans y regarder. 

Fortia de Piles se fait prince tartare , et il 
&rit de sa main d'altesse k la demoiselle 
Sainville, que, devant se rendre k Paris dans 
le mois de Janvier, il reclame l'honneur d'&re 
recu cbez elle. 

« J'ai l'amour-propre de croire, dit-il, que, 
lorsque faurai Fa vantage d'etre connu de vous, 
mes tendres sentiments vous arracheront un 
aveu qui fera le bonheur de ma vie. » 

Le chambellan du prince, lequei est k Nancy 
avec les Equipages de son maitre, est charge 
du delicat de la negotiation; ce chambellan, 
c'est Caillot-Duval qui &rit k mademoiselle 
Sainville, en lui faisant tenir la lettre du 
prince et en sollicitant une rlponse pour Son 
Vitesse. v 

« Je fais un effort sur moi-m&ne, &rit ma- 
demoiselle Sainville , pour rtpondre k ce que 
vous daignez me faire ecrire, monseigneur. Je 
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suis pdn&rde d'un pareil honneur ; la iettre de 
ma soeur expliquera mieux mes sentiments. » 

La soeur ain& se presente miinie des pleins 
pouvoirs de sa soeur cadette qui est au lit, 
malade des suites de son dernier voyage k 
Fontainebleau ; elle invite le chambellan Cail- 
lot-Duval k leur transmettre les clauses du 
traits qu'il est cbargg de conclure au nom du 
prince. 

Le chambellan aborde la question : le prince 
est naturellement tr6s~gln6reux, raais il se 
trouve un peu g£n£, parce qu'il est en train de 
liquider les dettes que son pfcre avait contrac- 
tus avec le roi de Prusse. N&nmolns , void 
ce qu'il offre k sa maftresse : 

« Dabord, il veut une petite maison, seule, 
sMl est possible (pour vous s'entend), aux en- 
virons des boulevards ; il y metira mille dcus; 
il la garnira de six k buit mille francs de meu- 
bles, habillera deux laquais et un cocker, 
donnera une diligence et deux chevaux, le 
tout de cinq k six mille francs; de plus, vous 
aurez cinquante louis par mois, et votre mai- 
son sera d^frayte de tout. Je ne vous parte pas 
des petits agrtments , tels que des logos aux 
spectacles et des cadeaux courants. » 
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Catllot-Mval proclarae bien haut que l'in- 
terfct n'est qu'une chose secondaire, et que 
c'est le sentiment seal qui doit decider de tout 
en amour. 

4 Ces explications sont pour la soeur cadette. 
Caillot-Duval s'ouvre dayantage avec la soeur 
ain&; ii lui raconte tout un roman dont le 
prince est le h&ros ; ce prince, vrai module de 
Constance, et « dont le faible est de vouloir 
toe aimd. » 

Voila Tintelligence qui setablit entre les 
ptenipotentiaires. Sainville atn^e ne fait plus 
6crire ses lettres ; elle se montre sans voile, 
avec son style et son orthographe ; elle felt de 
sa soeur cadette I'&oge le plus flatteur et le 
plus toucbant : 

a Ma soeur est sans experience , parce 
qu*eHe est geone. L'amitte quelle a pour ses 
parents, et son penchant a rendre service son 
la base de sou coeur. Concentre dans le sin 
de sa famille ou elle se plait beaocoup elle ne 
voi point de soctetes od le coeur et I'esprit 
pourraient se depraver. Avec de pareilles pre- 
cautions et une semblable retenue, les quality 
du coeur ne peuvent manquer de parottre & ses 
yeux Wen plus estimable que les avantages de 
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la figure dont la frivolite serait le principal 
orneraent. » 

Au milieu de ces lieux communs de vertu 
sentimentale, elle avertit que sa soeur vient de 
louer, au prix de trois mille francs, une petite 
maison sur les boulevards , et qu'elie peut se 
passer de cbevaux et de voiture, attendu 
qu'elie en a deux toutes neuves. La compensa- 
tion est laiss£e & la gen£rosit£ du prince. Elle 
demande, dans le posi-wriplum, le nom de ce 
cher prince : « sans cela, dit-elle, le roman 
deviendrait froi et sans intfres. » 

A ce mot de roman, Caillot-Duval prend un 
air ftchd : 

« Rien n'est plus s£rieux que tout ce que 
je vous ai 6crit, et je ne vous cache pas que si 
le prince venait & 6tre instruit de la mani&re 
dont vous avez re$u ses offres, le dlpit pour- 
rait les lui faire porter ailleurs oft vous pou- 
vez croire qu'elles seraient revues avec em- 
pressement. » 

Tout est rompu, si la demoiselle Sainville 
n^crit pas une lettre plus convenable , qu'on 
puisse montrer au prince sans blesser sa sus- 
ceptibility. 

La Sainville ain& s'excuse et retire le mot 
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roman dont elle s'est servie par megarde : 

« Comment avez-vous pu croire, dit-elle, 
que nous regardions comme un badinage des 
offres aussi slrieuses que celles que vous avez 
faites! » 

Elle ne saurait done 6tre coupable k regard 
d'un prince aussi aimable et... aussi aim6. 

« Le mot est lachd , je ferme ma lettre, car 
je lefacerois. » 

Caiilot-Duvai accepte ces excuses et ne ba- 
lance plus & reveler le nom de son maitre, qui 
n'est autre que le prince Kabardinski, frere 
du prince He>aclius , dont la Russie, dit-il, a 
recherche l'alliance avec tant d'empressement. 

« Le prince, avec un tr&s-beau physique, a 
les raanieres un peu tartares ; que ce mot ne 
vous effraye pas : il est d'un caractere doux 
et benin et n'a pas plus de fiel qu'un hanne- 
ton. » 

Le chambellan touche au point le plus im- 
portant de la negotiation, en approuvant la 
location de la maison et en assurant que le 
prince mettra en vaisselle et en diamants le 
prix des chevaux et de la voiture. 

II paratt s'interesser aux details intimes que 
la demoiselle SainYille ainee lui a donnas sur 
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la famttle des SainviHe, p&re, m£re, sceurs et 
fibres : 

« Quant ft messieurs yds frdres, je suis 
bien trompd si je n'ai pas entendn parler d'un 
M. SainviHe du plus grand talent sur le cistre. 
SI par hasard il est votre frere, il pourra Stre 
utile & Son Altesse, qui a le d&ir d'apprendre 
un instrument et que nous deciderogs pour 
celui-l&, qui en vaut bien un autre. » 

11 termine son 6pitre par une equivoque 
un pen leste qui fait rougir les danseuses dV 
p^ra. 

Celles-ci ont con$u des doutes; elles ont 
cherchl dans TAlmanach royal le nom du 
prince Kabardinski, et elles ne l'y ont pas 
trouve\ bien entendu; elles pr&ument que 
c'est un faux nom sous lequel le prince a voulu 
se cacher ; la sceur cadette, qui n'a pas moins 
d'exp&rience que son ainee, resume ainsi ses 
defiances : 

« L*on n'aime pas sans connaftre ; il n*y a 
que de grandes quality et de grandes assu- 
rances qui puissent determiner un coeur qui 
se m£fie de tout. Si le prince avait les tendres 
sentiments qu'on s'efforce de me faire croire, 
il m'en aurait de> donne* des preuves. » 
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I/argument etait ad heminem. 

CaUlot-Daval suppose encore une lettre du 
prince signee de son initiate, lettre pleine de 
protestations galantes et tendres, mais tide 
de preuves sonnantes. II est arrive k Nancy, il 
arrivera dans tme nuit k Paris. 

Le ehambelian continue la correspondance 
et s'&orae qae les demoiselles Sainvilte n'aient 
jamais entencta parler da prince dont ie nom 
a retenti dans tontes les gazettes : 

« Prenez la peine, dit-il, d'oovrir le tome V 
de YHistoiu naturelk de M. de Buffon, et la 
page 26 vocs instrnira de ce que sont les peo- 
ples de Kabardinski et s'ils sont tant k d6dat- 
gner ; selon cet auteur et selon la verity les 
habitants de cette eoatr& sdnt les plus vigou- 
reux de* homines que Ton connatese. » 

il tannine encore cette lettre par une plai- 
santerte gaillarde. 

Les demoiselles Sakwille commencent k 
s'aptrceroir qu'elte* pourraient Men avoir &6 
myrtlflees, et l'ain& se charge de employer 
toates les ressources de son style et de son 
orthographe, pour railler k son tour le faux 
chambetlan tt le prince imaginative. 

« Ma s<Bur, dtt-elle, prtsume qn'il en dolt 

I. 6 
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&re de voire prince Heraclius, comme de 
celai de Cornail. » ( Cornail etait mis U poor 
CamtUle!) 

Caillot-Duval est demasque, il n'a pins de 
managements k garder, et il rassemble dans 
sa lettre les folies les pins extravagantes snr 
la principaute' de Kabardinski, situee en Cri- 
mea, ou le prince Botanipet commande one di- 
vision composee de trois regiments des Pa*- 
terviptdes, Friscarpdies et Simmocup&tes. 

II termine cette fois sa lettre par un logo- 
griphe, qui est, en quelque sorte, le bouquet 
do feu d'artifice de cette mystification amou- 
reuse. 

C'est ainsi que Fortia de Piles remplit et 
egaya les loisirs de sa vie sedentaire de gar- 
nison : dans l'espace de cinq ou six mois, il 
e'crivit plusieurs centaines de lettres plus ou 
moins amusantes, qui lui amenerent presque 
autant de r£ponses, adressees k Nancy, poste 
restante, et qui formerent, par leur reunion, 
les archives comiques de la mystification 
gpistotaire. 

Quand Fortia de Piles eut rassemble ce 
joyeux tr&or, il en fit part a ses amis et il le 
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montra dans toutes les villes ou il s£journait, 
dans tons les cates ou il prenaH habitude. 

CaHlot-Duval devint bient6t l'£pouvantail 
des sots, des simples et des niais; on ne par- 
lait que de ses malices et on tremblait de ren- 
contrer jamais un pareil correspondant. Les 
victimes qu'il avait faites pour divertir la ga- 
lerie se gardftrent bien de r&lamer ou de se 
plaindre : elles savaient bien qu'on ne leur 
rendrait pas leurs lettres. 

Ces lettres furent imprimis, dix ans plus 
tard, sous ce litre : Corr^spondance philoso- 
phique de Caittot-Duval, r£dig£e d'aprfcs les 
pieces originates et publtee par une soci£t£ de 
litterateurs lorrains. ( A Nancy, et se trouve 
k Paris, chez les marchands de nouveautls, 
1795, in-8°. ) Les originaux restaient d£pos& 
ii Nancy, chez le citoyen Michel, demeurant 
rue Saint-Dizier, et ledgpositaire offrait de les 
communiquer aux curieux. 

La publication passa presque inapercue k 
cause des sombres et douloureuses preoccu- 
pations de l'4poque : on sortait & peine de la 
terreur , et le rire n'avait pas encore repris 
ses droits. D'ailleurs, le titre du livre n'indi- 
quait pas un ouvrage d'un genre teger et d'une 
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lecture attrayante. Caillot-Duval ttait ators 
oublte ; on le disait mort, dans la preface de 
son recueil, et ses oorrespondants ataient 
disparu la plupart. Quelques-uns pourtant 
s'indigntrent d'etre mis au pilori da ridicule 
et recherchfrent, pour se vender, quel pouvait 
Gtre l'auteur de eette derattre publication. 

Fortia de Piles compttta la plaisanterie en 
feisantcourirle bruit quele soi~disant Caillot- 
Duval n'4tait autre que Grimod de la Eey- 
nifcre, un de ses plus redoutables concurrents 
dans Fart des mystifications. 

En m6me temps, il &rirait ft Grimod de la 
Reynttre : 

v Mon cher ami, tous venez d'imprimer 
votre femeuse Correspondence de Caillot-Duval, 
pour nous prouver qu*il est encore permit de 
rire en France aprts le rtgne des Marat et des 
Robespierre, Je tous remereie, pour ma part, 
des moments agr&btes que je tous dois ; 
mais il est possible que ce joli recueil nous 
attire certains d&agr&nents et nous mette 
deux ou trois duels sur les bras. A tous la 
plume, ft moi l'4p&. Si 1'on vous cbercbe que- 
relle , spirituel et jovial Caillot-Duval, je me 
charge trfcs-volontiers de concenter les gens 
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qui ne seraient pas contents. Envoyez-moi 
tous vosadversaires, si terribles qu'ils soient, 
et accordez-moi, sMl le faut, la gr4ce de me 
faire toer pour vous. » 

Heureusement, Fortia de Piles ne fut pas 
tu£ pour le compte de Caillot-Duval, et il 
poursuivit jusqu'& un Age tr&s-respectable le 
paisible cours de ses mystifications. 



II 
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GRMOD DE LA REYNIERE 



C'est \k un nom bien conno, mais qui Be 
rtoWe pins d'autres souvenirs que ceux de 
Y Almanack dcs Gourmand*. 

On a oublte, en efifet, que Grimod de la 
Reynitae a occupy pendant yingt ans une 
position tie?£e dans la critique; on ne salt 
pas, non plus, que ee feuilletonists spirituel, 
quelquefois acerbe et impitoyable, futundes 
pins bizarres mystificateurs de son temps. 

Dts sa premtere jeuaesse jusqn'& la fin de 
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sa vie, et sa vie a &4 longue pour un mystifi- 
cateur, Grimod de la Reyntere essaya de 
diffgrents genres de mystification, non-seule- 
ment contre cet kernel plastron qu'on norame 
le public, mais encore contre sa famille, ses 
confreres et ses amis. 

C'&ait souvent un 6tre insociable, car it 
avait d'irr&istibles instincts de malice, des 
acc&s de m6chancet6, et, dans le moment ou 
son d£mon prenait le dessus, il &ait capable 
des plus grandes noirceurs pour livrer son 
prochain au supplice du ridicule. 

Quant k lui, ii ne riait jamais; le seul 
plaisir qu'il 4prouv&t & mystifier les gens, 
c'&ait de jouir froidement, silencieusement, 
de leur surprise, de leur embarras, de leur 
colore. 

II faut done consider Grimod de la Rey- 
nifcre comme un mystificateur cruel et souvent 
odieux. 

II en voulait k la nature enti&re, et cela, 
parce que le sort , qui 1'avait dou£ sous le 
rapport de la figure, de l'esprit et de la for- 
tune, lui avait refuse des mains faites comme 
celles du plus miserable des hommes. II Itait 
n£ infirme et disgracte, avec des pattes d'oie 
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ou des moignons informes, auxquels on adapta 
des doigts artificiels qu'il cachait toujours 
sous des gants. 

II se servait de ces doigts postiches aussi 
adroitement que s'ils eussent &4 naturels; 
il Permit, il dessinait, il d£coupait mGme avec 
unehabiletl prodigieuse; raais il ne quitlait 
jamais ses gants et ne montrait & personne 
la triste infirmity qui faisait sa honte et son 
d&espoir. 

Ce ne fut que dans sa vieillesse, qu'il n£- 
gligea de dissimuler un vice de conformation 
sur lequel on avait cr& tant de vagues con- 
jectures. 

Si nous en croyons un t£moin oculaire r 
Griraod de la Reyntere appartenait k la race 
des palmipedes : ses mains ressemblaient & 
des serres d'oiseau de proie : les quatre doigts 
4taient palm£s et r&inis en un seul, et leur 
extr&nit6 armta d'une griffe. Le pouce, beau- 
coup plus long et plus gros qu'un pouce ordi- 
naire, portait aussi une griffe au lieu d'ongle. 
Ce pouce et ce quadruple doigt, d£pourvus 
d'articulation et de mobility poss^daient une 
puissance extraordinaire pour &reindre un 
objet, & Finstar d'un &au. Les griffes mon- 
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strueuses dont ils &aient accompagn& au- 
raieot en, an besoin, une action terrible poor 
dlchirer et pour lacfrer. Enfln, rien n'&ait 
plus bideux que 1'aspect de cette difformfte, 
que Grimod de la Reyntere ne pardennait pas 
aux innocents auteurs de ses jours. 

Sea ptore, ancien fermier general et admi- 
nistrateur des postes , devait k ses ricbesses 
I'bonneur d'avoir 6pous6 mademoiselle de Ja- 
rente, la ntece de l^vftque d'Orl&ms. H &ait, 
d'ailleurs, d'une naissance obscure, et il 
portait sur toute sa personne la marque ind*- 
labile de son origine rotu rifere. 

Madame Grimod de la Reyni&re, au con- 
traire, par sa morgue, sou insolence et son 
orgieil, voulait prouver qu'elle n'avait pas 
dlcbu et que l'&usson de Jareote brillatt 
toqjours da m&ne 6clat, en fece des millions 
du fermier g£n£ral. 

L'h6ritier de ces millions et de cet tausson 
se vengea d'abord de son pfcre et de sa mfae, 
en s'attaquant * leur vanite financtere el noM- 
liaire. 

II dealt encore enfant, quand on lui fit appren- 
dre le dessin : 11 se mh de lui~m6me k dessi- 
ner des mains, pluttt que des tttes, en d£pil 
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de sob maitre, qui ne se rendait pas compte 
de la passion du petit dessiaateur pour les 
etudes des mains. 

L'ei6ve n'ayait rien de pins pressg que 
d'offirir, tantdt k son ptre, tanttt k sa m&re. 
ces premiers essais de son crayon, qui fai- 
saient nne am&re allusion k sa propre ififir- 
mitt. 

Un jour il forfrit au bas d'utte de ces etudes 
de mains : 

<r Mes chers parents, que ne puis-je yous 
rendre ce que vous m'avez donn4! » 

Le jeune Grimod de la Reynidre prouva de 
bouse heure qu'il avait le g&iie de la mystifi- 
cation , et qu'il proc&lait volontiers en toute 
chose par l'esprit de contradiction. 

II affecta de dMaigner la noblesse et la 
finance ; il se fit recevoir avocat et il manifesta 
htutement la resolution de suivre la carridre 
du barreau. En mGme temps, il se jeta dans la 
90cUH des pfailosophes, des gens des lettres, 
des artistes et des comldiens. 

Son p£re fut indign£ , sa m£re d£sesp4ree. 
II n'y prit pas garde, et il continua, comme on 
disait dans les salons de l'h6tel de la Reyntere, 
k s'eneanaBler. 



98 GRIMOD DE LA REYNI&RE. 

Quelquefois, force d'obeir a un ordre de son 
pere ou a une priere de sa mere, il paraissait 
dans ces salons fastueux 011 affluait le monde 
de l'aristocratie et de la finance; il assistait a 
un de ces diners, a une de ces fetes qui ne lui 
procuraient que de ('irritation et de l'ennui. 

Dans ces circonstances , il se gardait bien 
de s'habiller avec le luxe et la recherche d'un 
homme de quality ; au lieu de l'habit de cour, 
en velours de couleur e*clatante, tout brod£ 
d'or et orne de boutons de metal ou de stras, 
il rev&tait, comme a l'ordinaire, sa casaque de 
velours noir taille'e en sac, tombantau-dessous 
du genou, boutonnee par devant jusqu'au men- 
ton, avec de larges manches flottantes, dans- 
lesquelles disparaissaient ses mains gantees. 

Une fois, il eut l'incroyable idee de conser- 
ver sur sa t&te son chapeau de feutre a grands 
bords ; une autre fois, il le remplaca par Un 
bonnet d'avocat. 

D'habitude, il couvrait d'une calotte de drap 
rouge son crane qui s'&ait degarni de che- 
veux. 

Sa cravate a rabat, ses bas de soie noire et 
ses gros souliers de cuir verni complement 
son costume sombre et severe, qui faisaittache 
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an milieu des habits dor£s et des toilettes 
Iblouissantes. 

Ce n'est pas tout, il affectait des airs rusti- 
ques et pteb&ens, il marcbait sur ies pieds des 
femmes; il s'accrochait aux £pees des hommes 
et il mettait le desordre dans l'assembtee. 

A chaque grand personnage qui entrait et 
qui allait saluer la maitresse de la maison, il 
adressait un compliment burlesque, en se 
prosternant jusqu'& terre avec une affectation 
de respect extravagant. 

II brouillait k dessein ies noms, les titres 
et les quality des convives et des invites : il 
appellait un traitant monseigneur, un prince 
mon ami, un ministre monsieur, et, k chaque 
instant, de recommencer ses salamalecs, de 
saluer vingt fois de suite la m&me personne et 
de se confondre en politesses exorbitantes , 
interminables, incommensurables. II obligeait 
par \k les Opines dorsales les plus roides k 
s'assouplir et k se ddsarticuler. 

Si quelqu'un s'avisait de iui presenter la 
main dans les salons de son pfcre, il saisissait 
cette main entre ses deux pinces et il la ser- 
rait de manfcre k y laisser une meurtrissure. 

II n'lpargnait aucune occasion de blesser 
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M. et madame de la Reyni&re dans leur vanity 
ombrageuse et susceptible. 

II disait tout baut, k table : 

« On dine mieux an cabaret 400 cbez les 
fermiers g4n6raux. » 

Ou bien : 

« Le cuisinier de monsieur mon pfcre est^en 
train de foire fortune : il se g&te. » 

Dans une reception d'apparat, U s'ltait plac4 
derrifcre sa m&reet il accueillait par cette ques- 
tion interloquante tous ceux qui renaient s'in- 
clmer devant madame de la Reyniftre : 

« Approchez, ne craignez rien ; la fortuie 
ne se gagne pas comme la peste, » 

II n'eut pas de peine k devenir insuppor- 
table k ses parents et surtout k tris-haute et 
tres-puistantt dame sa m6re, ainsi qu'il 1'ap- 
pelait devant t&noins ; on cessa done de le 
pers&uter pour qu'il figurAt dans les r^unkms 
aristocratiques de Th6td de la Reynidre. 

C'&ait \k tout ce qu'il demandait. 

II Y^cut d&s lors k sa guise, et il eat son 
train de maison particulier dans ITrttel mftme 
de son p£re, aux Cbamps-£lys4es. 

Ce train de maison, quokjae ktxueox et 
abondam, se ressentait de roriginabk ftn- 
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tasque du jeune Grimod de la Reyni&re, qui 
semblait n'avoir rien de plus k coeur que de 
mystifier tout le monde. 

Son p£re lui avait donn£ un Equipage riche- 
ment attete : il s'en servait pour aller lui-m&me 
k la Halle faire ses provisions de bouche, car 
il £tait singuli&rement gourmet et connaisseur 
en fait de bonne cb&re. 

II rapportait dans sa voiture le gibier, le 
poisson, les primeurs et les fruits, qu'il avait 
choisis avec un tact merveilleux qui faisait 
l'admiration des marcbands. 

Ceux-ci l'avaient surnomm£ le fermier g&n&- 
ral de la cuisine, et ils s'amusaient k l'entendre 
disserter sur les quality des denizes alimen- 
taires. 

II disait, en flairant une carpe : 

« Voilk une commgre qui dormait dans la 
vase quand on Fa p£cb£e ; on etit mieux fait 
de l'y laisser. » 

En examinant une becasse : 

« Cette petite personne n'avait pas encore pr6- 
par£ sa sauce quand on l'a tlr^e ; k d*autres ! j> 

En touchant un ltevre : 

c Ce dr61e-l& a cohabits avec des lapins, il 
a perdu son fumet. » 

LACtOIT, U 7 
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En indiquant du doigt un beau fruit : 

« 11 lui manque trois heures de soleil sur 
l'arbre. » 

En gludtant une cloyere d'huitres : 

« Ce aont des pensionnaires qui ne deman- 
daient qu'&engraisser sur leur banc. » 

En goutant uue truffle : 

<( Le gaillard qui a trouy6 celle-ci n'avait 
pas plus de nez que monsieur mon pere. » 

Et tout l'auditoire de rire, et les poissardes 
de dire dans leur jargon : 

« Ce manchot n'est pas un sucre, mais un 
petit sale\ » 

II s^tait baptist, de sa pleine autorite\ le 
ddfenseur dupeuple, et il plaidait volontiers 
pour les pauvres, en les payant, disait-il, k 
raison du plaisir qu'il avait k les d^fendre. 

II n'e'tait g£n6reux qu'& regard des per- 
sonnes n&essiteuses, car jamais il ne donnait 
rien k ses pareils; loin de 1&, il Les faisait 
contribuer k ses oeuvres de charity ; il leur 
vendait, dans cette intention, ses bijoux, ses 
meubles et tout ce qui pouvait &tre I'objet de 
ce bizarre commerce; l'argent du march£ s'en 
allait aussit6t en aum6nes. 

Quand on venait lui rendre visile, il faisait 
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aiteler son carrosse pour reccmduire le visi- 
teur, mats U avait soin de lui faire payer une 
course de fiacre, sans ouWier le pourboire du 
cocher. 

H laissait, du moins, resptrer son pfcre et sa 
mfcre, excepts de temps k autre, quand il 
^prouvait, pour ainsi dire, la d&nangeaison de 
leur faire raaudire sa naiasance. 

Quelquefois, s'il savait que madame de la 
Reyntere se disposM a sortir en voiture avec 
une amie, il allait s'asseoir sur les marches 
du perron d'bonneur, avec un panier de sa- 
laries ou de legumes, qu'il dptachait avec une 
dext£rit6 r^jouissante. 

A cette vue, l'orgueilleuse femme du fer- 
mier g4n£ral rougissait et se cachait dans ses 
coMFes. 

« Madame ma m&re, lui dlsait Inflexible 
raitteur, oe qui dtettBgue la salade, d'une 
quantity de geos que nous coaaaassons, c'eat 
qu'elle a du coeur. » 

Son p6re n'avait pas de pretention a la no- 
Messe de race, mats il tenait k celle des ecus, 
et il voyait la foule, du haut de ses millions. 
Grimod de la Reyntere savait le piquer & Ten* 
droit sensible. 
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II convoquait dans la cour de FhAtel une 
bande de mendiants couverts de haillons, II 
les faisait ranger en haie sur le passage du 
financier qui n'osait les faire chasser par les 
laquais, et s'avancant vers son p6re, le cha- 
peau k la main : 

« Monsieur, lui disait-il, la charity s'il vous 
plait, pour ces pauvres diables qui ont &6 
ruin^s ou qui peuvent l'6tre par les fermiers 
gdn^raux ! » 

Le superbe financier ne baissait la t£te 
que devant le bruit du tonnerre ou des armes 
k feu ; e'en gtait assez pour le faire trembler de 
tous ses membres. U avait une telle peur de 
la foudre, k l'instar de N^ron et de quelques 
tyrans de l'antiquit£, qu'il courait se rtfugier 
dans la cave d6s qu'il entendait tonner, et il 
y restait jusqu'k ce que Forage flit pass6. 

II avait fait gtablir, pour cette destination, 
un appartement dans un souterrain profond , 
oil il ailait s'enfermer d&s qu'il voyait briiler 
un Eclair. 

Grimod de la Reyni&re ne manquait pas de 
se divertir aux d£pens des terreurs insensles 
de son p&re. 

Par une belle matinee de printemps ou d'et^, 
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lorsque le ciel etait pur et Fair tranquille, il 
entrait dans le cabinet de M. de la Rey- 
niere : 

— Entendez-vous? disait-il. 

— Quoi? je n'entends rien, r^pondait le 
Turcaret. 

— C'est trfcs-heureux : vous devenez sourd. 
II tonne depuis une heure d'une fa$on effroya- 
ble. 

— II tonne, grand Dieu ! 

— Tenez, la maison tremble k chaque coup. 
£coutez ! 

— Ciel ! ayez pitte de moi ! 

— Vous entendez done? 

— Non, mais, puisque vous entendez, vous, 
celasuffit! 

— Eh bien, oil allez-vous ainsi? 

— Je vais. . . Vous savez que je ne puis m'ac- 
coutumer & ce bruit horrible. 

— Vous entendez done, enfin? 

— Oui. 

Etle malheureuxfermier g£n£ral, qui s'ima- 
ginait avoir entendu un coup de tonnerre loin- 
tain, descendait dans sa cave et y passait par- 
fois la jounce', en croyant toujours ouir les 
Mats de la foudre. 
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Or, H atait fait ce jour-la un admirable 
temp6. 

M. de la Reyntere, encore pMe et troubte, 
sortait de sa retrafte et disait aux personnes 
qu'il rencontrait : 

— Quel orage Ipouvantable nous avons eu 
aujourd'hui ! 

— Un orage ? lui r^pondaH-on aiec stir- 
prise. Vous l'avez r&vL 

— Pltit au Ciel ! le tonnerre est tomW cer- 
tainement plus d'une Ibis & Paris* A-t-il Ux6 
beaucoupdemonde? 

Le lendemain Grimed de la Reynftre arri- 
vait cbez son p6re, un Journal * la main. 

— Le tonnerre est encore tomb* douze fois 
sur les arbres des Champs-£lysles pendant 
Forage d'hier. 

— Dome fois ! s'deriait le financier con- 
stern^, je vais faire poser onze paratonnerres 
de plus sur mon h6tel. 

11 y avait d£ja des paratonnerres de tons les 
c6t&, et les tofts de TbOtd de la Reyniftre en 
^talent h6riss&, a one 6poque od la belle 
dfeouverte de Franklin commencait ft peine k 
se rlpandre en France, 

line nuit, le facltieux mysttteafeur it pete* 
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dre en rouge cette forfit de paratonnerres, et 
il voulut persuader au crtdule financier que 
c'&ait la un effet de la foudre qui avait inutile- 
ment menace la maison. 

M . de la Reyni&re l'aurait cru, si, par suite 
d*un quiproquo auquel son fiis ne fut peut-6tre 
pas Stranger, le peintre des paratonnerres ne 
lui eftt fait presenter la note de ce travail 
nocturne. La note fut payle, et les paraton- 
nerres reprirent leur couleur noire. 

Le jeune homme les fit peindre encore une 
fois en bleu et en vert, pour £gayer le paysage, 
disait-il. 

Grimod de la Reyntere, & son entree dans 
lemonde, n'avait aucun penchant pour les 
femmes ; il fuyait leur soci£t£, et il semblait 
craindre de se montrer devant elles, car il 
se rendait justice et il s'avouait tout bas qu'il 
ne pourrait £tre pour le beau sexe qu'un objet 
de curiosity, de pitil ou de d£gotit. 

II en avait concu a regard de ce sexe une 
sorte de hahie et de ressentiment, qu'il se 
plaisait a lui temoigner a sa manidre. 

Deux amies de sa mfcre l'avaient prte avec 
tant d'instance de vouloir bien 6ter ses gants, 
qu'il finit par se rendre a leur d&ir; mais il 
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le leur fit payer cher, car, en leur montrant 
ses mains contrefaites, il leur dechira les bras 
avec ses ongles crochus. 

Dans diverses occasions, il avait manifesto 
la malice la plus feroce vis-a-vis des femmes, 
qu'il aurait trop aimees pour se consoler de 
n'en fctre pas aime\ 

Aux etrennes il envoyait, aux dames de 
quality qui frequentaient les salons de l'h6tel 
de la Reyniere, une multitude de colificbets 
satiriques et'de dr61eries malhonnfctes, qu'ii 
mettait sur le compte de son respectable pfcre. 

II leur adressait des drag&s en pl&tre, des 
pates purgatives, des confitures a la colo- 
quinte, des sucreries melangees d'ingre'dients 
narcotiques, aphrodisiaques, restrictifs, etc. 

II leur offrait, de la part de sa mere, des 
poudres et des cosm&iques parfume's, qui 
rougissaient ou noircissaient la peau, cau- 
saient des demangeaisons insupportables et 
produisaient des effets diametralement oppo- 
ses a ceux qu'ils etaient censes produire. 

Aussi le jeune de la Reyniere &ait-il l'effroi 
des connaissances de sa famille, qui sans 
cesse avait a demander grace pour quelque 
nouveau tour.de son estoc. 
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Mais il eut Hd& de recevoir k sa table ses 
confreres du barreau, ses amis des tb&tres 
et ses collaborateurs des journaux. II com- 
ment par des dejeuners qui avaient lieu deux 
fois par semaine et qui rassemblaient chaque 
fois une vingtaine de convives. 

Le dejeuner, a cette £poque, &ait un repas 
frugal , auquel on n'avait jamais invite per- 
sonne. Grimod de la Reyntere en changea 
l'heure, l'ordonnance et la destination. 

Le dejeuner devint d&s iors 1& preface du 
diner et le diner lui-m£me ; il remplaca de 
la sorte les trois repas qui composaient Tor- 
dinaire d'un bomme sachant vivre et vivant 
bien, c'est-a-dire le dejeuner, le diner et le 
souper. II commen$ait k midi et ne se ter- 
minal qu'a quatre heures ; on arrivait a jeun 
et on en sortait convenablement cbarg£ de 
nourriture pour le reste de la journ&. 

Ces festins , que le jeune gastronome orga- 
nisait lui-m6me et faisait preparer sous ses 
yeux,forentbient6t trfcs a la mode, et les plus 
grands personnages auraient regard^ corome 
une faveur d'y 6tre invites ; raais l'ampbitryon 
ne voulait admettre aucun intrus, disait-il, 
aucun sycopbante; ce n^taient que des avo- 
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cats, des gens de lettreB, des comeMiens et des 
artistes, qui troUvaient place aux dejeuners de 
l'h6tel de la Reyniere. 

La cbfcrb y 6tait exquise, les vins et tea 
liqueurs n'ataient pas leurs pareils an monde, 
le service £galait eelui des plus magnifiques 
dtnerfc du fermier g£n£ral. 

Grimod de la Reyniere faisait les bonneurs 
de sa table avec une gr£ce et un enjouement 
intarissables; mats, n£anmoins, des l'inaugu- 
ration de ces dejeuners hebdomadaires, le 
mystificateur se montrait k quelques signes 
pr&urseurs. 

Un jour, on De buvait que des Vins blanes ; 
un autre jour, des vins rouges ; cette fois, tout 
le repas ne se composait que de poisson, (m 
de gibier, ou de volailles, ou de boeuf , ou de 
mouton : les assalsonnements et les sauces 
variaient seuls le menu. 

Ce furent les preludes des bizarres et fan- 
tastiques inventions du Lucullus et duTrimal- 
cion modernes. - 

Dans les derniers jours du mois de jariVier 
1783, vingt-deux personnes, appartenant a la 
literature, au th&tre et au barreau, recurent 
par la poste un billet d'invitation , imprint 



GRIMOD DE LA flEYNlfiRE. ill 

dans to forme des billets d'enterrement, avec 
des gueules b&ntes au lieu de tfctes de mort. 

€e billet 6tait ainsi concu : 

« Vous fttes prte d'assister au coiito! et cn- 
terirement d*un Gueuleton qui sera donnS 16 
saroedi I" ffrrrier par messire Balthazar Gfi- 
mod de la Reyntere , dcuyer, avocat au parle- 
ment, correspondant, pour la partie drama- 
tlque, du journal de NeufcMtel, en sa maison 
des Cbamps-tffys&s. 

« L'on se rassemblerafrneuf heures du soir, 
et le souper aura lieu & dix. 

« Yous ttes pri6 de ne point amener de la- 
quais, parce quMl y aura des serf antes eii 
nombre sufflsant. 

« Le coehon et l'huile ne manquercmt point 
a souper. 

« Vous fites prte de rapporter le present bil- 
let, sans lequel on ne poutfa entrer. » 

Ce billet ^invitation circula dans les cou- 
lisses, les caf&, les cereles et les bureaux de 
gazettes; il piqua la curiosity des personnes 
qui eonnaissaient le caract&re original de Grl- 
mod de la Reyntere, et les hmt^s se promirent 
de ne pas manqner au rendez-vous. 

I/amphitryon avait voulu se tf outer abstftft 
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meat maitre de l'hfttel de la Reyniereetde tout 
le materiel de la cuisine et de l'office. 

En consequence , le matin du 1" ftvrier, il 
alia voir son p&re qui etait encore au lit, et il 
annon$a qu'il avait fait preparer pour le soir 
m£me un splendide feu d'artifice, dans lequel 
on verrait tous les phenom^nes de la foudre 
celeste. 

M. de la Reyntere n'en demanda pas davan- 
tage ; il se leva sur-le-champ , s'habiHa tout a 
la hate et partit pour la campague , malgrl la 
neige qui tombait a flocons. 

Madame de la Reyntere n'avait pas m&ne &A 
avertie du depart de son man, mais elle re^ut 
de son fils une lettre tres-respectueuse qui lui 
promettait pour l'apr&s-dtner une ambassade 
de poissardes de la Halle, lesquelles devaient 
lui offrir un bouquet, l'embrasser les unes 
apres les autres et lui reciter un compliment 
en Thonneur du carnaval. 

Madame de la Reyniere ne se sentit pas le 
courage d'attendre de pied ferme le compli- 
ment, le bouquet et l'accolade des dames de 
la Halle au poisson ; elle fit mettre les chevaux 
a son carrosse et s*en alia passer deux jours 
au chateau de Grosbois. 
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Grimod de la Reyntere s'empara aussitftt de 
tout l'h6tel et y fit executer, k huis clos, tons les 
appr&s de son fameux souper par trois cents 
ouvriers tapissiers, nienuisierset decora teurs. 

La grande porte resta ferm£e ce jour-lk, et 
comme on venait y frapper & chaque instant, 
il fit apposer un £criteau portant cette inscrip- 
tion : 

On est priS de repasser avanl le jugement der- 
nier des fermiers girUraux. 

Tout gtait en mouvement dans 1'intlrieur de 
rh6tel; on changeait complement la decora- 
tion des appartements,, et le bruit des mar- 
teaux se mglait au cliquetis des casseroles et 
des tourne-broches. 

Grimod de la Reyntere pr£sidait & tout ce 
remue-m£nage ; il avait pris pour aide et pour 
conseil un petit horame k la mine eWeillee, & 
la parole joviale, & la voix grasseyante : c'eHait 
Dugazon, un des bons acteurs de la Comidie- 
Fran$aise. 

L'ordonnateur de la fftte avait Pair grave et 
presque solennel; il ne se d^ridait pas ro&ne 
en gofltant les sauces avec la conscience d'un 
expert jur£. 

A neuf heures sonnant , les convives arri- 
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vSrent coup sur coup, la plupart k pied, quel- 
ques-uns en voiture, tous en habit de gala. 

Le Suisse, en grand uniforme, la hallebarde 
an poing, se tenait It la porte d'honneur. 

— Ou allez-vous, monsieur? disait-il It cha- 
que arrivant : Chez l'Oppresseur du peuple ou 
chez le Dtfenseur du peuple? 

La question, pos£e ainsi & brtile-pourpoint, 
ne laissait pas que d'embarrasser ceux & qui 
elle s'adressait. Toutefois, on ne pouvait con- 
fondre l'avocat avec le fermier general, et cha- 
cun se rappelait que de tous temps un avocat 
avait pass6 pour le defenseur de la veuve et de 
Torphelin. 

On entrait done r&oltiment chez le Men* 
seur du peuple, quand le Suisse avait corng le 
billet d'invitation. 

Mais la surprise £tait grande pour les in- 
vites, de se trouver d'abord dans une esp&ce 
de salie d'armes dont les murailles n'avaient 
pas d'autre tapisserie que des Iples, des sa- 
bres, des poignards, des pistolets et des cara- 
bines, accrocMs et agencte avec beaucoup de 
rlgularitg et de sym&rie. 

Au milieu de cet arsenal, on voyait dix 
herauls d'armes, casques, cuirasses, 6quip& 
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* I3 facQn du xv 6 $i£cle, debout et immobiles, 
la trompette * la main. 

lis &aient charges, & tour de rile, d'intro- 
duire les, convives dans la premiere chambre 
da Gueuleton. 

Cette chambre, (endue en drap rouge, &'&• 
taU 6clair& que par des feux da Beflgale, que 
vomissaient deux monstres fantastiques, en 
bronze, dont le corps difforme renfermait ub 
appareil pyrotechnique. 

La, un personnage inconnu, arm6 de pied 
en cap, la visiere baiss& et r^pte nue a la 
main, s'avaitfait d'un pas roenacant sur les 
Bouveaux venus et leur demandait, d'une voix 
de stentor, s'ils ftaient bien r&olus a tenter 
raventure. 

Sur la r^ponse affirmative de Finiti^, qui 
prtigentait son billet, on le faisait passer dans 
la seconde chambre du Gueuleton. 

Cette seconde chambre ressemblait a une 
6tude deprocureur; on avait peint sur les 
murs une multitude de sacs et de dossiers d'*< 
vocal ; elle <tait fckdrie par un lustre en forme 
de balance. 

Une inscription, sur un transparent lumi- 
ueux, anmmcait que les pbilosophes et lea 
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gens d'esprit devaient &re k leur aide chez 
l'ennemi des fermiers g£n£raux, des nobles et 
des sots. 

Un homrae d'un Age respectable, portant 
robe noire, perruque k marteau et bonnet 
carre, &ait assis devant une table couverte 
de registres et de paperasses. II adressait la 
parole aux inviteV, il demandait lentement, 
froidement, tristement, k cbacun, son nom, sa 
demeure, sa profession, ses quality : il pre- 
nait note de tout, et il avait Fair d'un juge 
dressant son r£quisitoire. 

Apres quoi, il terminait l'interrogatoire par 
quelque question saugrenue ou comique, k 
laquelle on &ait forc£ de rtpondre, et cette 
rgponse embarrassait souvent celui qui devait 
la faire. 

On sut plus tard que le r61e du commis- 
saire e&quGteur &ait rempli par un bon bour- 
geois nomme' Aze, mattre fondeur, ciseleur, 
graveur et argenteur, demeurant k Paris, rue 
de la Vieille-Monnaie. 

II avait connu Grimod de la Reyniere dans 
la loge maconnique, oil celui-ci s^tait fait re- 
cevoir franc-maeon, et lis se lierent ensemble 
sous les auspices de la franc-maconnerie, qui 
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fovorisait leur goAt proaonc6 pour la mystifi- 
cation. 

Apr&s toutes ces formalins, les invites eUient 
admis dans la salie d'assemblee, dont un huis- 
sier ouvrait la porte, en les annoncant par 
leurs noms, titres et quality. 

Avant qu'ils eussent le temps de se recon- 
naftre, deux enfants de choeur grotesques les 
encensaient et les . enveloppaient d'un nuage 
defum&odorante. 

Ensuite, deux joueurs de mandoline ex&m- 
taient sur leur instrument diff&rents airs m£- 
lancoliques, en chantant des vers que Grimod 
de la Reynifcre avait composes It l'oceasion de 
celte ifcte de carnaval, et qui roulaient sur le 
m6pris des vanit6s humaines, sur les joies du 
systdme d'fipicure et sur le calme du vrai phi- 
losophe en fece de la mort. 

La salle d'assemblee, ou l'amphitryon atten- 
dait ses vingt-deux convives et les reeevait 
avec une majesty silencieuse, c'etait le grand 
salon du fermier g&i&ral. On n'avait fait au- 
cune innovation dans Fameublement; Tout 
resplendissait de velours, de satin, de brocart, 
de dorure, que reflgtaient les glaces des che- 
minees et des trumeaux; mais les lustres et 
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les girandoles n'avaient point et^ allumes. 

Cette vaste piece n'etait ^clairee que par 
quatre bougies de cire verte, qu'on avait pla- 
cees dans des tetes de roort, en guise de ian- 
ternes, ce qui produisait une demi-clarte' 
sepulcrale. 

Rien n'etait plus etrange que ces tetes de 
mort lumineuses, au milieu des emblemes Hants 
de Tamour, de la volupte et de la richesse. 

Qui le croirait? Grimod de la Reyntere avait 
imagine ce souper philosophique, moins pour 
jouir de l'&onnement de ses hdtes que pour 
c&ebrer d'une maniere exceptionnelleson beu- 
reuse initiation au bonheur d'aimer. 

II fallait 6tre Grimod de la Reyniere, pour 
associer des idees, des impressions et des 
sentiments ainsi incompatibles ! 

Or, il etait devenu amoureux d'une fille 
d'Opera, et il avait' voulu prouver k vingt-deux 
hommes d'esprit, que, raalgre toutes les folies 
que Famour pourrait lui faire faire, il n'en 
restait pas moins philosopbe. 

La deesse de la fete etait pr&ente, sous des 
habits d'homme, avec une de ses compagnes. 
Grimod de la Reyniere la presenta tour & tour 
k chacun des invites, en les priant de se sou- 
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venir que les yeux. et les oreilles des femmes 
ttaient plus faciles & s'effaroucher qtfk se fer- 
mer : il leur rappelait done qu'ils allaient p£- 
n£trer dans le temple de la Vestale. 

Ces pr&iminaires assez lugubres avaient 
mal dispose l'app&it des convives, quand on 
entendit sonner le glas des morts dans une 
salle voisine ; c^tait le signal da souper. 

Le maitre da logis prit la main des deux 
femmes et ouvrit la marche, suivi des vingt- 
deux convives, qui s'engagfcrent, k sa suite, 
dans an corridor enti&rement obscur, non 
sans £prouver une vive Amotion de curiosity 
et d'inqui&ude. 

La cloche tintait toujours. Les portes du 
salon s'&aient referm&s derri&re eux et ils 
se pressaient les uns contre les autres dans 
les t4n&bres. 

tout & coup une toile de th&tre se l&ve, et 
Ton apercoit la table dressle dans la salle du 
festin. 

Cette salle, complement tendue de noir, 
comme pour des funlrailles, 6tait talairta par 
des lampes antiques et des cand&abres gigan- 
tesques charges de bougies; on etlt dit une 
chapelle ardente. 
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De toutes parts, les attributs de la mort op- 
poses k eeux de Famour ; des os et des tftes 
de mort points ou brode^ sur leg tentures; des 
arcs et des carquois, des cceurs enflamm& et 
des couronnes de roses. 

La table repr&entait un immense cata- 
falque, sur tequel brillaient aux feux des bou- 
gies les plus belles pieces d'ai$eafterie et 
d'orfevrerie. Le eouyert des convives avail e'te' 
prepare^ en vue de eette bizarre orgie : les 
verres de crista e^aient tailtes en fecon de 
vases lacrymatoires et de coupes fen&raires ; 
les assiettes de porcelains pelnte et dorie of- 
fraient pour sujels un ingenieux melange d'at- 
tributs galants et funebres, avec des devises 
qui tenaient aussi des deux genres. 

line couronne de eyprfcs et de roses &ail 
deposeo sous la serviette de chaque invito, qui 
dut la placer sur sa ttte, bon gre mal gre\ 
pour obejr k riojonction du Roi du festin. 

On s'e'tait mis k table, mais on ne se sentait 
pas trop d'humeur k boire ni k manger, en 
presence de cet appareil mortuaire. On man- 
geait du bout des levres, on buvait en silence, 
jusqu'k ce qu'on se AH fisunUiaris^ avec la phy- 
sionomie assez peu rtjouissante de la saUe. 



GRIMOD Dfi LA REYNlfeRE. 121 

Mais le souper gtait splendide, les inets 
dtaient succulents, les vins acquis. On nfe 
tarda pas & oublier la forme des ver res et les 
peintures des assiettes : on mangea bientdt & 
belles dents, on but k longs traits ; un ai- 
mabJe laisser-aller gagna i'assembtee, qui de- 
vint gaie et rieuse. 

— Ce festin est l'image de la vie, dit sen- 
tentteusement Grirood de la Reynidre : on est 
beureux, on aime, et la mort est 1&. 

Cette reflexion philosopbique faillil rembru- 
nlr les fronts et les esprits ; mais la gaiety re- 
parut presque aussitftt, quand on vit apporter 
un mraveau service. 

Cdtait le cinquieme. Celui-ci n^tait com- 
post que de cbair de pore accommodl de 
toutes les manures. On y fit largement hon- 
neur. 

— Que vous semble de ce service? demands 
Grhnod de la Reyntere en s'adressant k tons 
see convives. 

— Excellent! divin! admirable! par&tt! 
sublime! telles furent les exclamations qui 
rtpondirent avec un enthousiasme iatteuf & 
la question delicate du LuculUis goguenard. 

— Messieurs, reprit-il d f un ton grave el 
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doctoral , cette cochonaille est de la facon da 
charcutier Griraod, demeurant rue Mont- 
martre, k l'enseigne du Veau d'or , mon cou- 
sin et le cousin de mon p£re. 

On se regarda en s'efforcant de ne pas lire, 
et Ton recommen$a de plus belle k jouer de la 
fourchette. 

Un sixi&ne service fut mis sur la table : il 
n'&ait fbrm£ que de salades de vingt esp&ces 
diffifrentes. 

— Avez-vous remarqul l'huile de ces sa- 
lades? demanda l'amphitryon; en 6tes-vous 
content ? 

— On n'en a pas de meilleure chez le roi , 
rgpondit un des d£gustateurs , en se faisant 
l'interpr&te de tous. 

— Eh bien , reprit d'un air glorieux Gri- 
mod de la Reyntere , cette huile m*a &6 four- 
nie par l*6picier Laurent, demeurant rue des 
Lombards, & l'enseigne de VOlivier, mon cou- 
sin et le cousin de mon p£re. Je vous le re- 
commande , ainsi que notre cousin le charcu- 
tier Grimod. 

On rit cette fois & gorge dlployta, et l'am- 
phitryon, se tournant vers un scribe qui 
rtdjgeait le proc&s-verbal de la stance gas- 
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tronomique , lui dit d'un ton solennel : 

— Ne manquez pas de mettre en grosses 
lettres : « cousin de monsieur mon p&re. » 

Le septifcme service £tait compost exclusi- 
vement de sucreries et de p&tes confites. On 
ne les mtaagea pas plus que le reste, et les 
soupeurs donn&rent quelque r^pit k leur esto- 
mac fatigue, en croquant des douceurs. 

Grimod de la Reyntere attendit qulls eus- 
sent goAt£ It tous les bonbons, pour leur faire 
sa question sacramentelle : « fttes-vous content 
du confiseur? » 

— Oui ! oui ! s'6cri&rent & la fois tous les 
assistants qui avaient encore la boucbe pleine. 

— J'en suis tr6s-flatt£ pour lui et pour moi, 
dit le plaisant amphitryon, car ce confiseur, 
qui se nomrae Genin, et qui excelle dans Tart 
des devises de bonbons, est le petit-cousin de 
ma mfcre. Je vous lerecommaude surtout pour 
les dragles de bapt&me. 

n y eut encore un huitteme et un neuvigme 
service, mais Grimod de la Reyntere avait 
6puis£ la liste de ses parents roturiers et mar- 
chands; il ne nomma pas le p&tissier et le 
fruitier qui avaient fourni les fruits et les 
patisseries; il se contenta de porter deux 
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sant£s , Tune k r Amour et l'autre k la Mort. 

En ee moment, une gaierie sup&ieure qui 
r£gnait autour de la salle k manger se rem- 
pMssatt de spectateurs, auxquels l'amphitryon 
avait permis de jeier an coup d'ceil sur le 
souper. 

Trois cents billets avaient 6t6 distribtt& k 
cet effet, et les porteurs de ces billets furent 
introduits k deux heures du matin. 

A peifte &aient-ils entr&, qu*un orehestre 
cactad ex&uta un Requiem k la sourdine, tan- 
dis que des choristes chantaient, sur un mode 
vtf et joyeux, des airs k boire et des ariettes 
d'op4ra-comique. 

Ce melange de gai et de triste, de religieux 
et de profane, n'&ait pas fait pour favoriser la 
digestion des convives. lis irent la grimace et 
s'arrgtdrent stfr les derattres limites de tear 
app&it. 

Ce n'est pas tout : les chanteurs entdon&- 
rent le De profundi*, et Forchestre se mlt k 
jouer des valses et des contredanses. Mais 
l'auditoire n'avait pas envie de danser, en dcou- 
tant les lamentables melodies du psaume des 
morts. 

Pendant qu'un silence glacial se rdpandaH 
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aofevr de la table oil Ton ne voyait plus qu'une 
representation funfebre, le service qui avait #6 
felt }u$que~l& par des filles assez Jolies, en 
costume de nymphes et de bacchantes, chan- 
gea de personnel : de v&ritabtes eroque-morts, 
tout de noir habilles, avec de longs crepes 
fiottants, apporterent le cafe* et les liqueurs. 

— En v&ritd, mon cher ami, dit tout haut 
un jeune avocat, nomm£ M. de Bonnieres, que 
i'tmphftryon avait piac£ & sa droite, cela passe 
la plaisanterie : on vanous mettreaui Petites- 
Ifaisens, en sortant d'ici. 

II y a?aft des murmures et des cris d&ap- 
probateurs dans la galerie haute, ou ce spec* 
tacle lugubre trompatt d&agr&blement 1'at- 
tente des curieux. 

Grimod de la Reyniere ordonna de faire 
4vacuer la galerie, mais il refdsa obstine'ment 
de rendre la liberty aux vingt-denx victimes 
de son Gueuleton slpulcral. 

On commen$ait & se fectier contre lui et on 
allait quitter la table, de gr6 ou de force, 
qaand les temfcres 6'6teignirent k la fois et 
la saHe fat plongfe dans une obscurity com- 

Alors un coup de tam-tam donna le signal 
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des apparitions fantasmagoriqaes, qui se des- 
sinerent en traits de feu sur les murailles et 
sur le plafond, au cliquetis des chafnes de fer 
qu'on agitait, au son des porte-voix qu'on em- 
bouchait, au fracas du tonnerre qu'on imitait. 

L*art de la fantasmagorie etait encore peu 
connu a cette gpoque, oil il faisait pourtant 
de merveilleux progrgs, sans sortir des cabi- 
nets de physique. On l'employait presque ex- 
clusivement aux initiations de la franc-ma? on- 
nerie, a laquelle Grimod de la Reyntere l'avait 
emprunt£ perfidement , pour soumettre & une 
£preuve decisive les cerveaux et les estomacs 
de ses convives. 

La moitte d'entre eux, il faut l'avouer, n'a- 
vaient pas r^sist^ a i'dpreuve, et le souper 
menagait de se terminer par une indigestion 
g£n£rale, lorsque la fantasmagorie laissa res- 
pirer son monde. 

Les lumfcres reparurentcommeparenchan- 
tement, mais il ne restait rien de la decoration 
fun£raire qui formait tout & l'heure un con- 
traste si ptaible avec 1'objet de la reunion 
6pulatoire. Tentures noires, catafalques , de- 
vises et embl&mes de mort, tout s'&ait £vanoui 
avec les t£n6bres. 
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La salle du souper n'&ait plus qu'une ad- 
mirable serre-chaude, remplie de plantes 
rares et odoriftrantes, avec des jets d'eau, des 
bassins peuptes de poissons rouges et des 
voli&res remplies d'oiseaux du Br&il. 

Acet aspect r^jouissant, la mauvaise hu- 
meur des convives n'eut pas le courage d'&la- 
ter. Mais, quoiqu'une troupe de bergers et de 
bergfcres, dans le style Watteau, distribuat des 
glaces et des sorbets , la plupart des invites 
demand&rent a se retirer. 

II £tait quatre heures du matin. La fete avait 
cofltl plus de dix mille livres. 

Le lendemain, Grimod de la Reynifcre fit 
distribuer aux pauvres les reliefs du sotiper, 
devant la porte de Th6tel. 

II avait fait dresser minutieusement le pro- 
cfcs-verbal de cette strange farce decarnaval. II 
en pr&enta une copie a son p£re, en le priant 
de payer les frais, qu'il ne pouvait payer, lui, 
sur sa pension annuelle de quinze mille livres. 

Le fermier g£n£ral lui demanda ce que si- 
gnifiaient ces c£r£monies fun&aires m£l£es aux 
Joyeuses orgies d*un souper. 

Grimod de la Reynifcre rgpondit qu'il avait 
donnl ce souper en l'honneur de mademoiselle 
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Quinault , com&Benne da Th&tre-Francais , 
qui venait de mourir et qui Itait fort lfce avec 
sa mdre; il ajouta qu'il avait voulu faire bonte 
aux blritiers collatlraux de cette actrice c6- 
tebre , lesquels n'avaient pas envoys de billet 
d'enterrement k ses amis, et s'&aient bornls k 
la faire enterrer presque en cacbette. 

— La meilleure manure d'hodorer les morts, 
dit-il , c'est de faire acte de bon vivant en mi- 
moire d'eux. 

Le souper de l'hfttel de la Reynifre fut Fen- 
ttetien de tout Paris ; on en racontait des par- 
ticularity monstrueuses , qui ne reposaient 
pas mfcme sur un fond de yraisemblance. Les 
gac&tes recueillirent les 4chos confus de cette 
nuit de surprises et de mystifications, plus 
tristes que plaisantes. 

Moufle d'Angerville, qui rtdigeait la suite 
des M&nmres secrets de Bachaumont, h&ita 
quelque temps sur le r&it qu'il adopterait. 

« Jnsqu'* present, 4crivaK-il k la date du 
7 ftvrier, on n'a remarqud que de la singula- 
rity dans la conduHe de M. Grimod de la 
Reyntere , mais il vient de se permettre une 
force de carnaval, qui, par certains traits de 
n&baneetf , le fait assimiler au marquis de 
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BroBoy, qu'on s'imagine voir revivre en lui. » 
Presque tous les convives da Gueuleton 
avaient 6t6 malades, les uns d'avoir trop bu et 
trop mangl, les wires d'avoir dprouv^ des 6mo- 
tions trop vives; pliisieurs, d^un esprit plus 
fiuUe et plus timor£, eureat des hallucinations 
et des acc6s de dllire. L'amphitryon etait au 
comble de ses voepi : il oceupait tes cent voix 
de la Renomm& el il deveujKt un personnage 
il la mode. 

II avait trop bien jrdussi dans cet essai de mys- 
tification gastronomico-philosophique, pour 
s'en tenir & son. premier succfcs. Le public, 
d'ailleurs, qui avait recherche avidement les 
details les plus infiignifiants du souper des 
fun&railles de mademoiselle Quinault, a'&ait 
^merveilj^ surtout de certains myst&res fraac- 
aaoonniques, que les convives eux-m£mes 
a'ayaieni pa? remarqute. 

Ainsi , la saUe du festin ftail telairfe par 
trois cent trente-neuf bougies, divis&s par 
groupes formant des pvobttmes astronomi- 
qwes; cbacun des neuf services se composait 
de treiae plats, correspondant aussi k des sym- 
bole$ de la science ; les mats et les vins se pr6- 
sfiatfuaal par aaabres impairs, qui pouvaient 
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donner lieu k de prodigieux resultats mathe- 
matiques, etc. 

Tout cela etait tres-obscur et tres-ridicule; 
mais Grimod de la Reyntere, qui avait ima- 
gine, peut-£tre apres coup, ces allegories nu- 
merates , n'en passa pas moins pour un autre 
Cagliostro.. 

II eut neanmoins le bon gofit de ne pas re- 
nouveler son souper fune>aire, comme l'espe- 
raient beaucoup de ses amis, et il attendit au 
carnaval de Fannee suivante, pour essayer 
d'une autre espece de souper. 

Jusque-la, ses dejeuners hebdomadaires con- 
tinuerent a rassembler une societe choisie de 
poetes et de litterateurs aimables. 

<c C'est a ce spirituel jeune homme, ecrivait 
l'auteur de Monsieur Nicolas (t. XI , p. 3078), 
que je dois plusieurs parties infiniment agrea- 
bles, quelques-unes tres-extraordinaires , et 
l'agrement habituel de ses dejeuners, qui etaient 
des parties tres-amusantes dans lesquelles je 
trouvais reunis les trois agrtments d'une so- 
ciete particuliere , d'une society de cafe bien 
composed, et d'un muston rempli de jeunes gens 
d'un merite distingue. » 

Retif de la Bretonne nomme ensuite quel- 
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ques-uns des habitues de ces dejeuners qui 
eurent la vogue pendant deux ans, malgrg les 
caprices et les malices excentriques de Tarn* 
phitryon. 

G'^tait k qui obtiendrait une invitation pour 
les dejeuners de Grimod dela Reynifcre, quoi- 
que celui-ci fiH souvent cruel k regard des 
convives indiscrets que lui amenait la curiosite. 

Un jour, il envoya cette lettre d'invitation k 
une centaine de gentilshommes, de gentilldtres 
et de demi-nobles, qui avaient sollicite Yhon- 
neur de s'asseoir k sa table : 

« Vous 6tes prte d'assister mardi prochain 
au dejeuner que M. Grimod de la Reynfcre, 
avocat, donnera, en Th6tel de M. son p&re, 
aux repr&entants de la vraie noblesse fran- 
caise. 

« On%se r£unira k midi. 

« P. S. Vous &es prte d'envoyer auparavant 
li l'ordonnateur du festin vos titres de roture 
dement sign& et scelles de vos armes. 

« II suffira de prouver, dans ces titres, que 
vous comptez parmi vos parents ou vos anc£- 
tres un marchand, ou un avocat, ou un gratte- 
papier, ou un litterateur, ou tin philosophe. 
Vous pourrez adresser, comme pidce k Tap- 
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pui : l'oeuvre ou les balances du marohand, le 
bonnet de l'avocat, le canif du gratte-papier, 
l'teritoire du litterateur, w le brevet du pbi- 
losophe, d&ivre par Voltaire, J.-J. Rousseau, 
d'Alembert, Diderot ou tout autre encyclope- 
diste. Le tout restera d^pos6 dans les archives 
du Cabinet heraldique de la Roture. » 

On comprend que cette invitation ne fut 
accepts par aucun de ceux a qui elle s'adres- 
sait, et le succulent dejeuner pr4par6 pour les 
repr6sentants de la vraie noblesse n'eut pas 
d'autres convives que les amis ordinalres de 
ramphitryon.* 

Un jour, il inventa un ddjeuner d'&onomis- 
tes, et il adressa des invitations k tous ceux 
qui s'etaient occupte de la question des sub- 
sistances et du commerce des grains. 

Quand les invites furent tous arrives, il 
prit un air lugubre et solennel. 

— Messieurs, leur dit-il, le dejeuner auquel 
je vous ai convies a pour objet la ctegustation 
de toutes les boissons fabriqu&s avec des 
grains et l'examen masticatoire de toutes les 
esptees de pains a diff&rents degr6s de cuisson. 

Ge programme de dejeuner n'&ait pas fait 
pour ^gayer des &onomistes afiamfc. On passa 
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tristement dans la salte k manger, et on y 
trouva, selon l'annonce du menu, des pains 
chauds et froids, fabriqu£s avec diverses sor- 
tes de farines, pains de seigle, d'orge, de ma is, 
de sarrasin, de pommes de terre, de topinam- 
bour, de marron, etc. 

Quant aux boissons, c'&aient des bteres de 
toutes cjualites et des eaux-de-vie de grains. 

It fallut que chaque convive gotit&t de tous 
ces liquides ferments et mangedt de tous ces 
pains. Grimod de la Reyntere ne leur fit pas 
gr£ce d'un seul. 

Puis, quand les estomacs furent remptis, 
saturgs, fatigues, ddcouragds, l'amphitryon 
changea de visage et de ton : 

— Messieurs, dit-il en souriant, vous vous 
fctes conduits comme de braves dconomistes , 
et j'en rendrai bon t&noignageau public. Main- 
tenant, nousallonscontinuer la stance et trai- 
ler k fond la question des subsistances. 

11 se leva de table et invita les convives k 
en faire autant. II les mena dans une salle k 
manger ou les attendait un repas delicieux ; 
raais personne ne fut capable d*y faire honneur, 
faute d'app&it. 

Grimod de la Reyntere, qui s'&ait seul r6- 

ucftotx. i. 9 
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serv4 pour ce veritable dljetlner* but et roan- 
gea conrae quatre, en r£p&ant, la bouehe plane, 
que las 4coaomistespouvaient passer pour des 
anachoretes. 

Gettx-ci faisaient la plus triste figure, k la 
vue de tant de bonnes choses quits ne touchy- 
rent pas m£me du bout des dents. 

Le second souper de carnaval, que donna 
Grimod de la Reyni&re, en fevrier 17&4, cut 
hhmus de retentissement que le premier. La 
euriosite publique etait ddj& blasee sur ce 
genre de fftte gastronomique. 

Gette fois, ce ne fut pas un festin de fi»6- 
railles, mais un repas antique, trfcs-exacteaent 
imite, & l'exception des Episodes licencleux qui 
caract&isaient les orgies romaines. 

A cettegpoque, Grimod de la Reptoren'&ait 
plus amoureux; sa maitresse Tavait tromp6, 
et il jurait haine aux femmes. Ge n'est qu*& 
regret qu'ilen fit paraitre quelqwes-unes dans 
son repas archeologique. 

L'invitation etait pour midi. 

Les invites, au nombre de vingt-huit, avaient 
£t£ pris dans la soci£t£ intime de Grimod de 
la Reyniere. lis ne manqu&rent pas k son 
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Gn* comment par une collation, compose 
de friandises qui n'avaient pourobjet que d'ai- 
guiser les appetite et de teair Festomac en 
disposition. 

Ensuite, un physkien d'ttalie, nomme Ca- 
tania, dans une stance fort int&essaate, pas&a 
ea revue tous les phgnomtaes de l'llectricit6 
el frappa de surprise son auditoire par des 
experiences nouveiles de galvanisme. 

Aprta ce$ curieux effets de physique arau- 
sante et de nagie blanche, ii y eut un spec- 
tacle d'ombres chinoisesvrahnent admirables. 

On ne se mit k table pour souper qu'& hutt 
heures du soir* 

La satte du festin avail 4t6 d&or& et meu- 
We k Fantique, d'aprgs les dessins d'ua ar- 
cbfoJogue ; la table* en forme de fer k cheval, 
etait fort basse et ne se trouvait charge d'au- 
eun plat; on n'y voyait que le couvertde cha- 
que convive, auqueL on avail accord^ pourtant 
la fourcbette moderne , en dlrogeant sur ce 
seul point ft la couteur locale ; des lite de table 
rampla^aient les sigges, et ce ne fut pas un 
petit embarras pour les convives, que de se 
coucher k la romaine, au lieu de s'asseoir k la 
firan$aise. 
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Le souper se -composait de vingt-hait ser- 
vices,, chacun d'un seul plat gigantesque, 
porte c£r&nonialement autour de la table. 

fceporte-plat &ait pr£c£d£ de deux flAteurs, 
d'un maltre de c£r£monies arme d'une lance, 
de plusieurs jeunes gar$ons imberbes en tu- 
nique de laine blanche et de plusieurs jeunes 
filles £galement habiltges de blanc, avec les 
cheveux £pars sur les gpaules. Derriere le 
porte-plat marchait Fecuyer tranchant. 

Celui-ci ne remplissait son office, qu'aprgs 
avoir fait trois fois le tour de la table avec 
son cortege. 

Tout le monde fut emerveille du coup d'oeil, 
et chaque service provoqua des applaudisse- 
ments et des cris d'admiration. 

Les convives ne tard&rent pas a s'apercevoir 
quils n'avaient pas de serviettes, mais lors- 
qu'ils en demanderent, des filles, brunes et 
blondes pour figurerlejouret lanuit, « vfitues 
d'un fourreau couleur de chair et chaussees 
de brodequins, » raconte un t&noin oculaire, 
vinrent offrir leurs cheveux parfume's, en 
guise de serviette, aux mains grasses des con- 
vives. 

Get essuie-mains, d'une nouvelle esp&ce, 
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causa plus d'une distraction k ceux qui eft 
us&rent k Tenvi les'uns des autres. 

La satle etait eclair£e par trois cent soixante- 
cinq bougies, en I'honneur des trois cent 
soixante-cinq jours de l'annee ; raais on avait 
trop k boire et k manger, pour gtre longtemps 
pr£occup£ de cet £ctairage astronomique. 

Le maitre de la maison ne se permit cette 
fois aucune mystification d£sagr£able k regard 
de ses invites, et son souper, qui dura jusqu'& 
cinq heures du matin, finit encore trop tdtau 
gr£ de la joyeuse assemble. 

« Par cette repetition, dit Retif de la Bre- 
tonne, qui nous a conserve quelques traits de 
ce souper dans ses m&noires intitules Mon- 
sieur Nicolas, le jeune la Reyni&re detruisit 
toutes les fables qui avaient d^shonore le pre- 
mier souper; les metsfurentdeiicatset varies; 
le dessert etait magnifique et destine au pil- 
lage. Tout se passa dans la plus grande d£- 
cence... » 

Ce fut la revolution de 1789 qui renversa la 
marmite de Grimod de la Reyniere. 

II dut se repentir d'avoir appeie de tons ses 
vceux cette revolution, en unissant ses efforts, 
pour d&ruire, k ceux de la secte philosophique, 



158 GRIMOD DE LA REYNl&Rfi. 

11 avsdt tout & per dre ; il perdit la plus grande 
partie de sa fortune. 

Quatre ans avant la d&h&mce de la royaute, 
un ordre du roi Tavait exite de Pads, & cause 
de la publication d'un m&noire d'avocat, r&- 
dig6 par lui, pour son ami Duchosal, contre le 
poete Fariau de Saint-Ange. 

Ge m&noire, tr&»-mordant et tr&s-hardi, en 
effiet, n'&ait, dit-on, qu*un prttexte qui servait 
li cacher les motifs graves de son exil. 

Grlmod de la ileynttre,. suivant le bruit qui 
courut alors, se serai tcrueHeroent venggd'une 
femme qui l'avait offend, et l'odieuse mystifi- 
cation que cette vengeance luf avait inspire 
aurait pu le conduire devant les tribunaux, si 
sa famiHe et ses amis ne se ftissent employes 
en sa faveur. L'ancien ministre Lanaoignon de 
Malesherbes, dont il &ait le neveu, eut besefo 
de tout son credit pour arrftter les poursuites 
judicialres. 

Grimod de la Reyniftre, dxite & Lyon depuis 
1786 jusqu'en 1791, y Alt bientftt oublte, et 
Ton doit croire qull cherchait aussi k se tore 
oublier, car, pendant ces anodes de retraite, 
il ne donna sigae de vie iitt&aire qu'en faisant 
imprimer * Paris un recuetl dMii * rAcadtate 
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de Lyon, sous ce litre : Pen de chose : idea 
sur Moiiere, Room, CreWlon, Piron y etc. 
(4788). Ge recueil de critique the&trale prou- 
vait que Fauteur devenait serieux ou bien avait 
la pretention de le devenir. 

On pent en condure que Grimod de la Rey- 
ni£re ne s'etait pas pose en mystificateur, k 
sen arrivee dans la vilie de Lyon. 

II y vivait sans doute tr&s-retire, s'occupant 
tonjours de literature et de philosophic, et il 
correspondait souveat avec ses anciens con- 
nives de Paris. On est certain qu'H n'avait pas 
renonce au demon de la bonne chfere, ni k ses 
pompes, ni k ses oeuvres. 

II ne prit pas la moindre part k la revo- 
lution et il se tint eioigne de Paris pendant la 
terreur. 

Gr£ce k sa prudente abstention, 11 eat le 
bonheur de ne pas etre recherche et guillotine 
comme fils d'un fermier general. 

II se garda bien de mystlfier personne, pen- 
dant eette epoque de represallles sanglantes et 
de mesures acerbes. 

II avait, d'aiHeurs, abjure la philosophie et 
ses doctrines subversives; il se repentait 
d'avoir hurie avec les philosophes de recole 
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de Jean-Jacques, il se sentait cruellement mys- 
tifie lui-m&me par les evtaements politiques : 
il fit le mort. 

Mais, quand I'orgie republicaine, gorgee de 
sang, se fut assoupie au milieu des debris de 
son festin de cannibales, il crut pouvoir sans 
danger reparaitre a Paris , et il y reprit ses 
habitudes de journaliste, de nouvelliste, de 
frondeur et d'originat. 

11 eut le regret de ne pouvoir recommencer 
a faire parler de lui , en tenant table ouverte 
comme autrefois; ses dejeuners litteraires 
furent moins nombreux, moins frequents et 
moins counts. 

lis e*taient cependant aussi bons sous le 
rapport de la cuisine et de la cave. Si Griraod 
de la Reyniere n'etait plus riche, s'il tournait 
a Tavarice, il restait gastronome, il devenait 
gourmand. 

On le voyait tous les jours sous les arcades 
du Palais-Royal, tous les soirs au foyer des 
theatres ou dans les coulisses : il perorait, il 
discutait, il frondait, il mordait. Le Censeur 
dramatique (4 vol. in-8°, publics en 1797 et 
1798) et VAlambic litteraire ou Analyse rai- 
sonnde d'un grand nombre d'ouvrages (1803, 
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2 vol. in-8°) furent le d&assement de son es- 
prit caustique. 

A cette epoque, il avait fini par s'accoutumer 
a la difformite de ses mains : il n'en gardait 
plus meme rancune&la memoire deses pere et 
mere ; il &ait, il est vrai, toujours gante, mais 
il ne se faisait plus prier pour montrer ses moi- 
gnons k quiconque les voulait voir, et il s'amu- 
sait souvent de 1'horreur, de l'effroi et de 
I'etonnement qu'il inspirait par l'exhibition de 
ces affreux egarements de la nature. 

Tous les matins, on le voyait, v&tu de sa 
longue houppelande k larges manches, son 
chapeau k grands bords rabattu sur les yeux, 
descend re aux Halles, un panier k cbaque bras, 
pour faire sa provision. 11 revenait charge de 
victuailles, austere et recueillicommeun grand 
pr&re qui marche a I'autel du sacrifice. II 
m&litait une nouvelle sauce, il cherchait dans 
son imagination une .invention de ragoftt, il 
prlparait en ide'e le menu de son dtner. 

La gastronomie absorba bientdt toutes ses 
faculty. Ge fut sa passion dominante, comme 
la philosophic l'avait 4te* dans un autre temps. 
II ne vecut d£sormais que pour manger. 

he ventre est un djeu qu'on n'adore pas 
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gratis. Les ressources financi&res d*nn fermier 
g£n£ral auraient a peine suffi aux prodigality 
gastronomiques de Grimod de la Reyni&re. 

II eomprit qu*il se minerait bientft, en 
consacrant deux oa trois cents francs par 
jour a sa table. La n&essltd lui lit inventor- la 
plus strange mysttdcation, qui avait pour bat 
de le faire bfen vivre au meJUenr maroh6 pos- 
sible. 

II annonca la creation <Fua jury dlgusta- 
teur, qui derait soumettre a son examen 
impartial les produits les plus succulents de 
Industrie atimentaire. Ge jury, compost de 
notability gourmandes qu'on ne d&igaant pas 
par lour nom, derait se r&inir toutes les se- 
maines , dans une seance de table oft il pro- 
noncerait ses arrets. 

Grimod de la Reyntere s'6tait nomm6, de sa 
pleine puissance, secretaire perp&uel de cette 
acad&nie gourmande, et il promettait de pu- 
blier tons les ans le r6sultat des decisions de 
ladite academic 

De toutes parts, les marcbands de comes- 
tibles se piqudrent de gagner la cause de tours 
marcbandises au tribunal infailttble de la 
gastronomie; lis envoy&rent a Grimod de la 



GRIMOD DE LA REYN1&RE. 145 

Reyn&re les ineiileurs vifls de leur cave, les 
mettteurs prodaits de leur magasin. 

C*&4it tine procession de bouteilles cache- 
ttes, de caisses et de bottes ficel&s, de beaux 
poissons, de beaux gibiers, de belles volailles, 
allant implorer les suffrages du jury ddgus- 
tateur. 

Ce jury flfevaK jamais exists que dans la 
personne de GrSmod de la Reyni&re, qui tenait 
stance tons les jours k trois ou quatre repas 
et qui jugeait sur Icbantillon en premier et 
en dernier ressort. 

Sans cesse on sonnaH k sa porte pour 
apporter un pfttl, une bourriche, un feisan 
truffg, etc. Pendant que le jury incarnd tr6- 
nait dans la salle k manger, la ptece de con- 
viction 6tait remise k ce dlgustateur Iternel, 
qui promettait de rendre un jugement dans 
la huitaine , jugement prononeg de vive voix 
ou formula par 6crit, suivant la valeur de 
Tobjet. 

Yoicf la rtponse que rapportait soutent le 
domestique charg6 de receroir les Apices des 
plaideurs : 

« Le jury tous prie , k Favenir, de sonner 
molns fort, et de parier moins baut, car tous 
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avez trouble la seance, ou l'estomacqui digere, 
le palais qui deguste, l'odorat qui analyse, ont 
besoin dun recueillement religieux. » 

Les arrets du jury degustateur furent mis 
au jour, sous ce titre : Almanack des gour- 
mands ou Calendrier ni&ritif, servant de guide 
dans les moyens de faire excellente chere ; 
suivi de Vitine'raire d r un gourmand dans life- 
rents quartiers de Paris et de quelques variite's 
nouvelles, aperitives et alimentaires, anecdotes 
gourmandes, etc. , par un vieil amateur. 

Le premier volume, in-18, parut en 1805, 
et fut relniprime* plusieurs fois. Le monde gas- 
tronomique e*tait sous le charme, et le jury 
degustateur recut dix fois plus de provisions 
que Grimod de la Reyniere ne pouvait en con- 
sommer. On assure qu'il etait oblige* d'en re- 
vendre une partie. 

On le sut, on le devina, on le soupconna, ce 
qui refroidit singulierement la g£ne>osit£ des 
marchands. 

Grimod de la Reyniere poursuivait brave- 
ment les operations du jury degustateur et la 
publication annuelle de son Almanacb. Les 
dons en nature avaient prodigieusement dimi- 
nue* en 1812, lorsqu'on decouvrit que le jury 
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dlgustateur ne se composait que (Tune seule 
bouche et d'un seul estoraac. 

Cette d£couverte eut lieu par suite de Tin- 
discretion d'un cuisinier, qui, s'obstinant a 
comparaitre en personne devant le jury pour 
repondre a quelques critiques, forca la porte 
de la salle a manger et se trouva en presence 
de Grimod de la Reyntere, qui fonctionnait 
seul devant une table servie pour douze con- 
vives. 

II y eut des plaintes, des plaisanteries, des 
menaces : le jury d£gustateur ne pouvait plus 
exister; V Almanack des gourmands cessa de 
paraftre. 

Grimod de la Reyniere £tait malade des 
excgs qu'il avait &4 forc£ de faire pour goiter 
a tout. Son m£decin Tavait mis a la diete. 
II resolut de quitter Paris et de se retirer a la 
campagne comme le rat dans son fromage, pour 
y glmir sur les ruines de son estomac. 

II ne pouvait plus fitre gastronome qu'en 
th£orie. II disparut done de la sc£ne gastro- 
nomique et il alia s'enfermer dans une jolie 
maison des champs qu'il possedait a quelques 
lieues de la capitale, sur la route d'Arpajon. 

La solitude ranime chez lui le g4nie de la 
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mystification ; il se propose d'exercer encore 
ce g£nie sournois, qui avait fait ses plaisirs 
de jeunesse, sur les raresvisiteurs qu'il rece- 
vait dans son ermitage. 

Dans cette intention, il fit exfouter, dans 
la raaison et dans les jardins, des travaux 
considerables t destines a creer a ses b6tes 
des surprises de tous genres, parfois assez 
peu hospitalises. 

II fit surtout des d£penses taormes en con- 
duces d'eaux jaillissantes; il les promena 
dans tous les coins de son pare et a tous les 
etages de la maison. 

A chaque pas un jet d'eau, oblique ou per- 
pendkulaire, intermittent ou continu, s^lan- 
cait de terre ou de la muraille, a la pression 
d'un ressort cacb4; en certains endroits, c'4- 
taient des cascades, des nappes d'eau, que les 
tuyaux soutemios faisaient bondir a travers 
le gazon ; ailleurs, le jet partait du plafond et 
arrivait directement sur un lit oil Ton ml- 
nageaitainsi au dormeur un r&reil peu rd- 
jouissant. 

II &ait impossible de faire un pas, sans 
rencontrer un de ces jets qui n'avaient &4 
prepares que pour inonder les gens a i'impro- 
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™te et pour leur causer des Amotions aussi 
desagreables qulmprevues. 

Aussi, quelle joie c'&ait pour le maitre de 
la matson qua de conduire galamment une 
belie dame dans les jardins ou de lui faire 
visiter la maisoa ! La pauvre ferame poussait 
des cris deterreur et faisait piteuse mine, en 
se sentant mouillee de la t&te aux pieds. 

EUeu'ealtaH jamais quitte pour une douche, 
eh e\\e avail k subir, tout babiltee, deux ou 
trots bains complets. 

Ce n'est pas tout : Grimod de la Reyniere 
avait renouvele' le lit de Procuste; les lits re- 
serve's aux malheureux qu'il retenaiU coueher 
cbez lui e*taient trop courts pour les plus pe- 
tites tallies, car, & l'aide d'une m4canique, ils 
dMiwaient de longueur et de largeur, des que 
la victime e*tait couchee. Dieu sait les nuits 
teriibles qu'on passaft sur ces chevalets de 
tortures, sans se rendre compte de la meta- 
morphose qui s'op&ait dans l'&onomie de la 
couchette. 

Les inventions diaboliques ne s'arrfttaient 
pas 1&. 

Les matelas Itaient remplis de chardoos et 
d'tfpfoes qui dlchiraieat le patient, & chaqtw 
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mouvement qu'il essayait de faire pour cher- 
cher une position moins douioureuse. Grimod 
de la Reyntere avait eu soin de semer dans les 
draps du crin coup£ menu, ou des rognures 
de plumes, ou des grains de sable, oud'autres 
ingredients qui ne permettaient pas au voya- 
geur le plus fatigue de dormir tranquillement 
pendant une heure. 

Les chambres d'amis n'offraient pas moins 
de trappes, de feintes, de bascules et de chan- 
gements k vue que le th&ttre le mieux outilte 
pour repr£senter des pieces k spectacle. 

Ces chambres avaient, k premiere vue, une 
pbysionomie Honnete et campagnarde, avec 
leur papier de tenture k fleurs ou k rosaces, 
leur mobilier en bois tie noyer, leur carreau 
rouge bien cir£ etleur chemineenue surmont^e 
d'une pendule d'alb&tre. 

Mais, aussit6t que les hdtes du logis en 
avaient pris possession, quand chacun Itait 
renferme dans le local qu'on lui avait assign^ 
d'avance, Grimod de la Reynifcre, aussi sgrieux, 
aussi actif qu'un machiniste en chef de l'Op£ra, 
commenoait a manoauvrer ses ficelles. 

Ici, les plus effrayantes apparitions de la 
fantasmagorie : des spectres, des squelettes, 
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des monstres de toutes les formes, se dessi- 
naient en feu sur les lambris ; la, les plus eton- 
nants phenomenes de Felectricite, des secous- 
ses et des commotions foudroyantes : l'eclair, 
le tonnerre, le vent, toute une terapete dans 
une chambre; ailleurs,des portraits qui tirent 
la langue, qui etendent les bras et qui roulent 
des yeux de flamme ; quelquefois, les chaises 
et les fauteuils qui marcbent en s'entre-cbo- 
quant, les tables qui se mettent a sauter sur 
deux pieds, les tiroirs de la commode qui 
s'ouvrent avec fracas, le lit qui monte au plan- 
cher ou descend a la cave. 

Ces visions, ces cauchemars, ces angoisses 
et ces surprises duraient parfois jusqu'au jour, 
et Grimod de la Reyniere, qui ne dormait pas, 
comme si le g^nie du mal le tenait constamment 
^veille', jouissait me'chamment de rinsomnie 
douloureuse de ses h6tes, qu'il ne recevait 
jamais deux fois chez lui, car ceux-ci s'em- 
pressaient de partir, sans lui dire adieu, des 
que le jour les delivrait de ses persecutions 
nocturnes. 

Grimod de la Reyniere se vit bientdt aban- 
donne' de toutes les personnes qu'il avail con- 
nues; on etit dit qu'il avait plaisir a les chas- 

I. «o 
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ser les unes apres les autres, enexpe'rimentant 
sur dies ses infernales mystifications. 

Ses dernieres annees se passerent dans li- 
solement le phis complet, et quand il mourut 
k rage de quatre-vingts ans, en 4858, il s'amu- 
sait encore k mystifter son jartfinier, ses do- 
mestiques, sa cuisiniere, et le bon care 1 qui 
Fenterra. 



in 
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II y a une dizaine d*ann6es, une nouvelle 
Strange etvraimentincroyable circulait & Paris 
dans le monde artiste : on disait, quelle raer- 
veille! que sous-des peintures de la Renais- 
sance un c61&bre amateur avait d&ouvert 
quantity de tableaux antiques parfaitement 
conserves ! 

Comment? Les artistes du xvi* Steele, si 
amoureux de Tart antique, se seraient permis 
de barbouiller des chefs-d'oeuvre grecs et ro- 
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mains ! Quel interSt, quel hasard, quelle fata- 
lity auraient pu faire d£naturer ainsi des tr£- 
sorst nappr&iables ! Un tableau antique, s'il 
s'en dtait sauve* d'autres que quelques decora- 
tions a fresque, eftt toujours valu plus cher 
mfime qu'un Raphael. Quelle trouvaille, qu'une 
composition intacte et incontestable de l'£cole 
athenienne ou. des peintres macedoniens, ou 
raeine des peintres grecs qui envabirent Rome 
apres la prise de Corinthe, ou meine des pein- 
tres romains, imitateurs des Grecs! Toute 
l'Europe accourrait au musee qui poss&lerait 
un Parrbasius ou un Apelle! 

La d£couverte,cependant, &ait garantiepar 
un bomme d'une baute position sociale, d'une 
grande fortune, d'un d£sinte>essementet d'une 
bonne foi au-dessus du soupc*)n. Oui, c'teit 
le possesseur d'une pr&ieuse collection de 
tableaux de toutes les dcoles, c'etait le prince 
marquis de Pons et la (Mtaigneraye, qui, un 
beau jour, eitnettoyant iui-m£meun Carrache, 
avail constats sous la peinture a 1'huile uae cou- 
cbe d'encaustique d'une nature particulate, 
et qui, apres avoir enlev4 la pAte italienne, 
avait fait ressortir, de sa propre main, une 
peinture antique— un Triompbe de Bacchus ! 



LB PRINCE DR PONS. 135 

Et cette resurrection prodigieuse de tableaux 
patens, il l'avak renouvel^e mainte fois, en 
d&rassant des tableaux modemes. 

Voilk ce qu'on rgp^tait dans les ateliers et 
patmi les amateurs et collectionneurs. Gbacun 
en croyait ce qu'il vouiait 

Nous travaiilions, en ce temps-Ik, plusieurs. 
jeunes rapine et moiqui arrivals d'ltalie, cbez 
un illustre membre de TAcad^mie des Beaux- 
Arts, ancien &&ve de David. Gomme les pein- 
tres de son 6cole, M. X. nous pr&chait toujours 
le fenatisme pour les Grecs et les Romains. 
Tout ratelier £tait done fort £mouv6 par Fan- 
nonce de la trouvaille antique, et nous en par- 
l£mes & notre grave professeur : 

— Vous connaissez le prince de Pons, . . vous 
savez... 

— Oui. On dit qu'il a retrouvl des chefs- 
d'oeuvre de l'&ole incomparable.*, dont les 
modemes n'atteindront jamais la sublimits. On 
dit... mais il faudrait voir... 

-*- Oh ! M. X. ! si vous nous meniez voir cela ! 

II branla un peu sa t&e chauve, d'un air 
d'incr&lulite, et recommenca son eternel dis- 
cours sur la superiority des anciens. Nos 
instances cependant, et sans doute aussi sa 
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propre curiosite, le deciderent a tenter une 
visite chez le prince de Pons, et il proroit d'y 
conduire, le lendemain, deux de ses disci- 
ples. 

Comme je connaissais les musees ditalie, 
d'AIIemagne, de Belgiqueet d'Angleterrej'eus 
le privilege d'&tre choisi pour accompagner le 
raaitre, ainsi qu'un ancien eleve de Fficole de 
Rome. 

M. de Pons nous accueillit avec une cour- 
toisie parfaite, et apres avoir traverse* plusieurs 
pieces garnies de tableaux de belle apparence, 
il nous introduisit dans unvaste salon, encom- 
bre de toiles rangeos en tas, par terre, comme 
dans un magasin. 

Tandis que racademicien et le prince £chan- 
geaient de mutuels compliments, jene pouvais 
me lasser d'examiner la singuliere physiono- 
mie de notre b6te. Sa tete avait une confor- 
mation tres-exceptionnelle: le front, extreme- 
ment r&rexi sur les c6tes, s'&evait en ogive, 
a une bauteur d£mesur£e ; des cheveux fins et 
rares s'6garaient sur ce ddme de parchemin 
jauni ; tout le reste de la forme du personnage 
etait command^ par le style de son couronne- 
ment : les arcades des sourcils etaient tres- 
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rapproch&s, et des yeux fugitifs, insaisissa- 
bles, semblaient serrer la mince racine d'un 
nez grfcle et dllicatement aigu. Ses joues plat- 
tes s'allongaient k la dgvatee, presque aussi 
4troites quele men ton, assez saillant et d'un 
dessin fantastique. Je songeai, m&lgr£moi,au 
Don Quichotte de Cervantes, et au Conseiller 
Krespel, d'Hoffmann. 

Quoique nous fussionstr6s-d£sireuxde voir 
toot de suite les antiques, M. de Pons crut 
indispensable de nous donner d'abord quelques 
renseignements pr&iminaires, et il nous lut 
une subtile dissertation pour prouver, d'apr&s 
les textes grecs et latins, et particulterement 
d'apr&s certains passages de Pline, que les 
anciens ont peint sur toile avec des enduits et 
des couleurs, la plupart perdus. La cbose est 
indiscutable, et malgr£ ring6niosit6 des argu- 
ments et la profondeur de cette ^lucubration 
victorieuse, nous regardions ies tableaux qui 
nous entouraient : ici d'anciennes copies de 
tableaux c&dbres, comme la V&ius, duTitien, 
les Sainte Famille, de Raphael et d'Andre del 
Sarte, des tfites de philosophes, par Ribera ; 
ailleurs, des Nymphes, du xvm e Steele, et 
m£me des Academies, de F&ole de David, que 
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noire severe acad&nicien reluquaitavec satis- 
faction. 

Ceperidant, nous attendions toujours qu'on 
ouvrit la porte du sanctuaire ou les ven^rables 
antiques &aient sans doute voiles dans des 
niches religieuses. Mais le bon prince voutat 
nous expliquer, de plus, qu'il divisait Tart 
antique en trois ^poques ; l'^poque grecque, 
depuis P£ricl&s jusqu'a la conqugte par les 
Romains ; l'6poque romaine, influencee par les 
Grecs ; et l'gpoque appelee byzanlrae, ou r6- 
gnent encore les traditions paiennes. U ajouta 
qu'il possedait nombre de tableaux de toutes 
ces epoques. 

II n'y avail Hen a dire contre cette classifi- 
cation, et nous nous empressdmes de donner 
raison, sur tous points, & notre savant interlo- 
cuteur ;nous convlnmes volontiers queM. Le- 
tronne commettait une erreur grossiere en 
soutenant que les Grecs avaient seulement 
pratique la peinture murale; nous ftmes choeur 
d'iropr&ations contre les faux Credits et les 
fausses theories ; car nos yeux interrogeaient 
les tentures du salon et percaient les murs ; 
car nous avkms hdte de passer sans retard a 
la conviction de vim; et, dans mon imp&uo- 
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sit6, je me risquai, comme on &ourneau, k 
demander oft 6taknt les chefs-d'oeuvre grecs. 

— Mais vous £tes entour^s de peintures 
antiques, dil le prince. 

Je fis trois tours sur moi-m£me, pareil k un 
hontme frappg de la foudre; et, prenant la 
premiere toile que rencontra ma main : 

— Void, (Ms-je, la Nymphe Io, du Corr^ge, 
dont l'original est au Mu$& de Dresde?... 

— - Point du tout! iaterrompit M. de Pons. 
C'est une peinture antique, que le €orr£ge a 



— Yoici la Venus sortant de la mer, par 
Tiiien, et son autre Venus couch^e, dont l'ori- 
ginal est k la Tribune de Florence; voici la 
Toilette de V&ius, par i'Albane, dont Toriginal 
estauMus^e de Paris; voici... 

— Pas du tout! Peinture antique!... Cette 
Vtaus marine est la c&fcbre Vdnus Anadyo- 
mtae, peinte par... tel artiste grec, et men- 
tkmnfe dans... tel auteur. Mais regardez done 
la toile ! c'est la pure toile d'alo&s, usit^e seu- 
lement chez les £gyptiens et chez les Grecs. 
Regardez la pAte ; c v est un encaustique inal- 
terable, dur comme le sllex, et qu'aucun aeide 
neptutentamer... 
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Je ne regardais plus ni la pale, ni la toile, 
mais j'examinais curieusement la figure animee 
du noble marquis de la Chdtaigneraye et 
autres lieux ; il me semblait quMl allait nous 
faire quelque singerie, ou taper sur le ventre 
de racad&nicien qui se dressait tout 6bahi, 
puis', arme* d'une loupe, se penchait avec com- 
plaisance sur les toiles d'aloes et les encaus- 
tiques inattaquables ; mais le prince et l'acadl- 
micien gardaient toujours imperturbablement 
leur s6rieux. 

— Cette Sainte Famille pourtant, repris-je 
avec une obstination trop juvenile, mais c'est 
celle de Raphael, peinte en 4548, pour Fran- 
cois I er , et qui fut. envoyde en France d6s ce 
temps-la, et qui est encore au Louvre... Et 
cette autre est d'Andre* del Sarte, et vous aver 
aussi I'original au Louvre... 

— Pas du tout, jeune hommer, dit grave- 
ment le prince de Pons : ce sont des peintures 
byzantines, de la troisieme e*poque. Rappelez- 
vous ce que je vous disais tout a l'heure de la 
division des p£riodes. 

— Mais cette Academie d'homme nu , c'est 
une e*tude de I'atelier de David ; c'est un mo- 
dele connu, qu'on retrouve dans les tableaux 
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de l'ecole imperiale... Et cette t£te de jeune 
fille, c'est celle qui est dans l'ombre au fond 
da tableau des Horaces.-, 

— En effet, hasarda modestement Facade- 
nicien, je crois reconnaitre des figure* fami- 
li&res k mon illustre roaitre Louis David ; et 
mtme, attemjez... j'ai aussi copte d'apres na- 
ture ce module... qu'on appelait..., 

— Pardon, monsieur, vous vous trompez, 
interrompit le prince avec une extreme poli- 
tesse; ce sent toutes peintures antiques. Et 
cette t£te de vieillard, nierez-vous que e'est le 
portrait de... tel philosophe $r<ec , execute 
d'apres nature, par. . . ? 

— Mais, maif...'c'est un Ribera irrecu- 
sable! e'est un de ses vieux lazzaroni de Na- 
ples, qu'il faisait si bien. Les moins experts 
en peinture vous diront les mtoes noms de 
maitres modernes sur toutes ces compositions 
si populaires... Comment expliquez-vous 
done...? 

Et je tombai sur une chaise, k moitie p4me, 
renfermant les sarcasmes qui se pressaient 
sur mes l&vres. 

Apr&s un moment de silence, le, prince, im- 
passible , s'adressant k notre roaitre que les 
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pr&endus plagiats de David avatent aussi un 
pen scandalise , reprk avec une dignity ferme 
et convaincue : 

. — Expiiquer?... Rien n'est pins simple : 
ces pefntres ont trouve les toiles antiques, et 
its ont tout bonnement recouvert de peinture k 
Thuile' l'encanstique primitif, afin de s'attri- 
buer le mgrite de Foeuvre. Je le sais bien, 
puisque c'est moi-m&ne qui ai enlevg la pate 
rtoente ; et celle-ci, k present, est indestruc- 
tible. Bien phis, toutes les compositions o6te- 
bres 4e la Renaissance sont des vols fails k 
rantiquite : le P&rnasse, la Philosophic, de 
Raphael, je les ai \k aussi, peintures grecques, 
incontestables et fraiches cojnme il y a deux 
irifHe ans. Venez voir! 

On ouvrit un autre salon, oil M. de Pons 
nous montra des centaines de tableaux que je 
baptisais tour k tour par les noms des peintres 
modernes, et qu'il soutenait de veritables an- 
tiques. Rubens aussi en etait! Rubens trans- 
form^ en Grec ! Cela faillit faire Plater notre 
maftre l'acad&nicien. 

Je remarquai cependant un tableau de La- 
gren&, avec des figures contourn&s comme 
dans toute Wcole du xvtir* Steele. 
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— Lagrenee aussi... ! dis-je avec hesitation. 

— Oni, vraiment, et meme voici sa signa- 
ture originate, avec la date. J'ai conserve cela, 
apres avoir enleve toute sa peintnre; et ce qui 
reste est l'original grec. Bien mieux : tenez, 
voici un tableau sign£ Abel de Pujol, et 
qui est tout simplement le fameux portrait 
d'Alexandre le Grand, nu et de dimension 
naturelle, peint par Pausanias, cite" par... 

En ce moment, notre illustre mat tre 1'acade'- 
micien ne put contenir un geste irresistible, 
et posant sa main sur lebras febrile du prince, 
il s'&ria : 

— Mats Abel de Pujol est mon ancien condis- 
ciple, mon ami! Qu'a-t-il a faire avec le por- 
trait d'Alexandre le Grand, peint d'apres 
nature ? Mais que pre'teudez-vous done, M. le 
marquis?... quAbel de Pujol a trouve\ — par 
hasard !—ce tableau antique, haut de sixpieds ! 
— • en plein Paris, en plein xrx e Steele ! — qu'il 
Fa cache* a tous les yeux; puis, reconvert 
secretement d'une coucfae de peinturea fhuile, 
conservant la peinture primitive ; puis, expose" 
comme son propre ouvrage ! Gar je reconnais 
bien ce tableau de mon ami Pujol : je l'ai vu 
au Salon de 1819, sous le titre dAjax ou de 
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Diomede, peu importe* Et vous dites que vous 
avez nettoye ce tableau, et que vous avez 
decouvert la meme composition , peinte a la 
cire, par un Grec quelconque ; que cetableau-ci 
n'est plus le tableau d'Abel de Pujol; que... 
que... Je n'y comprends plus rien... 

— Pr6cis&nent, articula le prince, avec une 
raajeste tout a fait calme, aprfcs que la stupe- 
faction eut arrete, dans la gorge de Fa cad em i- 
cien, son enfilade de que interrogatifs. 

La scene menacait de tourner du burlesque 
a la colere , et pour rompre le disaccord sur 
Pausanias et M. Abel de Pujol, j'interpellai le 
prince , avec une moderation doucereuse , en 
me retournant vers lui : 

— Ainsi, monsieur, tous ces tableaux... 
antiques... etaient barbouille's par une copie a 
Thuile se trainant sur les lignes et sur les 
couleurs dues aux artistes grecs ; et c'est vous 
qui avez enleve* les repeints et restitue" les ori- 
ginaux? 

— Pr6cis£ment. Et je ferai la chose devant 
vous , et je vous donnerai tous les acides les 
plus mordants., qui ne prennent point sur cette 
cire impenetrable , tandis. qu'un alcool ordi- 
naire enleve facilement la peinture a Thuile, 



/ 

I 

I 

! LB PRINCE DE PONS. 165 

m£me ancienne. Est-ce qu'un Abel de Pujol 
r&isterait k Fesprit-de-vin? Mais continuous. 
Et nous vtmes des copies de tous les tableaux 
les plus faraeux de l'ltalie, presque tout Foeu- 
vre de Raphael et de Corr^ge, des Carrache et 
du Poussin, et quelques belles peintures ori- 
ginates, et des mines et des monuments, et 
meme deux Boucher d&icieux, signes et gra- 
ves. Tandis que je nommais les mattres mo- 
dernes, notre h6te nommait des maltres anti- 
ques, expliquait les £poques et les sujets, 
commentait de memoire des textes ind£chif- 
f rabies, insistait sur la quatite des couleurs, 
notamment sur F6clat inalterable des rouges 
[ et des jaunes, c&ebres par Pline. C'etait un 
t voyage fantastique & travers Tart de Fantiquite. 
, Tous les Grecs illustres y flgurerent, Apelle 
lui-m6me, et les Romains de la decadence, et 
les Byzantins jusqu'au v e siecle. 

L'academicien ne savait plus que dire & tant 
d'e>udition sur son histoire favorite, et peut- 
fctre se fflt-il laisse" convaincre, sans le malen- 
contreux Alexandre de son ami Pujol. 

De lassitude, nous nous assimes tous sur 
un immense divan; le prince, ses petits yeux 
gris lev^s au plafond, paraissait y lire des 

LAcaoix, i. 41 
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relations mystiques; notre docte professeur, 
la t&te penchde sur la poitrine, cherchait sans 
doute k d£brouiller ses idees boulevers&s; 
mon camarade, Feteve de Rome, foorrageait 
dans la vaste poche de son paletot comme 
pour y chercher sa pipe, et se frottait le front 
pour ne pas s'endormir. Personne ne relevant 
la conversation, je me permis de la resumer k 
ma manigre, attendant que le prince me con- 
tredit, ou qu'il eonfirm&t mon interpretation 
de sa d^couverte : 

— Ainsi, depuis le xvi e stecle, on a retrouvg 
des toiles antiques, de toute dimension, k 
Rome et k Florence, k Parme et k Venise, k 
Anvers et k Madrid, k Paris, partout, — et 
jusqu'& nos jours ; 

Ainsi, Raphael et Corr£ge, AndnS del Sarte 
et Titien, les Garrache, le Dominiquin et le 
Guide, Poussin, Rubens, Lagrenete et Bou- 
cher, David et M. Abel de Pujol, ont d&err6 
de ces merveilleuses peintures en quantite; 

Et personne n'en a jamais rien su ; 

Et Ifes peintres seuls ont eu ce privilege ; 
car si un seul profane e&t trouve un seul de 
ces tableaux, il n'etit pas pu le repeindre pour 
s'en approprier la composition... 
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— Apparemment, laissa tomber le prince 
avec negligence. 

— Ainsi, tons ces peintres ont eu la m&ne 
idte de voler le g&»ie antique, sans communi- 
quer les uns avec les autres, et on n'avait 
jamais soupconne la fraude ! 

Ainsi, Raphael et les autres n'ont point 
invents leurs compositions ! 

Ainsi, le premier tableau que chacun de ces 
artistes a peint, ou plutdt repeint, a && &tre 
un tableau antique, puisque tous les autres 
tableaux, peints dans le m6me style, et qu'on 
marque de chaque nom, se rapportent & la 
mfime manure; et tous les antiques que cha- 
que peintre a repldtr£s successivement se 
trouvaient encore, par hasard sans doute, du 
mfcme maitre d'autrefois, dont les ouvrages 
affluaient toujours sous la mtoe main; car 
tous les tableaux de Raphael se ressemblent 
entre eux, comme tous ceux de Rubens entre 
eux ; et Raphael et Rubens ont pourtant tr&s- 
peu d'analogie ; 

Ainsi, le genie antique a eu tous ces styles 
divers que les£coles modernesont reproduits, 
depuis les Italiens et les Flamands jusqu'& 
Boucher et & ftcole imp£riale ! 
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— II le tout bien, puisque cda est, dit le 
marquis. 

— Ainsi, to mene figure qui selrouve daos 
un Raphael et dans un Adre del Sarte, — et 
que voicl, — est une figure antique, copiee isole- 
ment par les deux maitres, sans que Fun devi- 
nat que Fautre Favait copiee comme lui ; 

Ainsi, bien plus! ce Parnasse, de Raphael, 
— dont Toici une copie, — et dont Foriginal 
est au Vatican ; cette Sainte Famille, — dont 
voici une repetition, — et dont Foriginal est 
au Louvre, sont done aussi des ouvrages de 
Raphael; car, si ce n'est pas Raphael qui a 
repeint les vdtres, qui done les a repeints? 
L'anonyme qui aurait retrouve ce tableau an- 
tique, apres que Raphael sans doute en avail 
deja trouve* et vote un autre original tout pa- 
reil, n'eut jamais eu Fidee de recouvrir celui- 
ci. Ah! les Raphael, censes authentiques, du 
Louvre et du Vatican, sont de Fepoque grec- 
que, m&me le Parnasse, qui est une fresque ! 

Mais, est-ce que tous ces tableaux des mai- 
tres ont &efaitsencachette, dans des repaires 
secrets ? Est-ce que toute Fecole, si nombreuse, 
de Raphael, ne lui a pas vu faire la Sainte 
Famille, de Francois I or ? Est- ce que tout Paris 



LB PRINCE DE PONS. 109 

n'a pas vu David peindre ses tableaux, dans 
son grand atelier du Louvre? 

Notre maitre I'acad&nicien fit un signe timlde, 
que les petits yeux du prince, toujours £gar£s 
en Fair, ne remarqu£rent point. 

— Ainsi, continuai-jemalgre moi, avec une 
verve un peu inconsiderge et presque ironique, 
ainsi,— excepts sans doute quelques Flamands 
comme Brauwer et Craesbeke, quelques Hoi- 
landaiscomme Adrien Ostade, dont les ivrognes 
en haillons ne peuvent gu6re passer pour des 
biros grecs ou des orateurs romains, — ainsi, 
les peintres, depuis quatre siecles et meme 
depuis plus de mille ans, n'ont rien invents ; 
car, en r£capitulanttous vos mattres plagiaires 
de l'antiquitl, depuis Raphael,— etm&me bien 
avant lui, — jusqu'a M. Abel de Pujol, il ne 
reste pas un style qui appartienne en propre 
& une exole moderpe; 

Ainsi, la civilisation gr&o-romaine a pr£- 
sente ce phenomfrie, unique dans l'histoire, 
de reunir tous les caractfres divers— et con- 
traires, — que, dans notre naivete, nous attri- 
buons a des gpoques et k des pays diflterents, 
et au g£nie particulier des grands homraes : 
elle a 6t6 noble et sublime avec Raphael douce 
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et m&ancolique avec Andr£, splendide et co- 
lore avec Titien, sobre et austere avec Poos- 
sin, exubdrante avec Rubens, coquette avec 
Boucher, morne et creuse avec M. Abel de 
Pujol (ici, notre cher professeur, moins pla- 
cide que I'excellent marquis, mefoudroya d'un 
coup d'oeil acad&nique); mais alors le monde 
moderne est un pauvre monde, un reflet hypo- 
crite du passg ! 

Ainsi... ainsi... tous ces tableaux sont des 
peintures antiques?... 

— Assur&nent, dit enfin le noble rSveur 
qui, sans aucune impatience, m'avait laiss£ me 
perdre dans les ainsi et les mais, et s'etait 
contents d'incliner le front k chacune de mes 
apostrophes. Assur&nent! Que voulez-vous 
rgpondre k des faits? Comment d&ruire Evi- 
dence? On ne saurait 4teindre le soleil. 11 faut 
bien en prendre son parti. Le pyrrhonisme n'y 
peut rien. Ces peintures, antiques et incon- 
testables, ne sont-elles pas d&rites, la plu- 
part, dans les auteurs contemporains? Ces 
toiles ne sont-elles pas d'alo6s? Et cettepdte, 
vivement colorge, n'est-ce pas l'encaustique 
desanciens? 

— Ma foi, murmurai-je tout bas aprfcs one 
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minute d'etourdissement, il est certain que 
les modernes ne se sontpasgfries pour repre- 
sentor toujours des mythologies, des baccha- 
nales et des amours, des heros en casque et 
en cothurne, des Paris et des £n£e, des faits 
ou des symboles paiens, et pour reproduire 
sans cesse dans leurs arts les images de la vie 
antique. Que cet art-la ait deux mille ans de 
date, c'est presque vrai... Et quanta M. Abel 
de Pujol... 

— M. Abel de Pujol ne saurait £tre un pla- 
giaire de Pausanias, interrompit l'acadlmicien 
en relevant la t6te ; et M. le marquis me per- 
mettra, avant d'acquiescer & ses savantes opi- 
nions, dedemanderamon collogue de linstitut 
oil il a eu le bonheur de trouver ce pr&ieux 
portrait d'Alexandre. Peut-£tre alors d&ou- 
vrirons-nous un nid de peintures grecques 
immacul4es,qu'on aura le soin de ne pas bar- 
bouiller, et qui feront la gloire de nos collec- 
tions nationales. 

Le prince de Pons cligna imperceptiblement 
ses yeux gris, et ne parut pas autrement trou- 
ble dans ses hallucinations excentriques. 11 
nous reconduisit jusqu'a la porte de son riche 
appartement un peu en d£sordre, avec la 
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m£me urbanity de gentilhomme qu'il nous 
avait montree au d£but de notre visite. 

— Pausanias... Alexandre! — Pujol, et 
le grand David, des voleurs! — balbutiait 
M. X. en descendant Tescalier. 

— Mais cependant, Pline, c'est une auto- 
ritd! lui dis-je malicieusement. Et l'encaus- 
tique, et la toile d'alo£s! Les Romains et les 
Grecs, nos maitres... 

— Assez , assez , r£pliqua-t-il vivement 
quand nous ffhnes dans la rue. Ce prince de 
Pons est le prince des fous, et en rentrant, je 
vais vous en faire, de memoire, un portrait 
qu'on ne prendra jamais, je fespere, pour un 
portrait d'Alexandre le Grand. 

J'avais oublie cette anecdote, dont les Tl£- 
tails sont exacts *, quand, tout r&emment, 

1 Beaucoup d'amateurs et cfartistes ont eu, 
comme nous, 1'occasion de Toir, en ce temps-la, les 
collections du prince de Pons, et de causer avec lui. 
lis se rappelleront sans doute les tableaux mimes 
que nous avons mentionnes, et qui, d'habitude, lui 
servaient a expliquer sa monomanie : Is Lagrenee 
avec la signature originale, entre autres, et le por- 
trait <f Alexandre, nu et de grandeur naturelle, par 
M. Abel de Pujol. 
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j'ai trouvd , cbez un bouquiniste de Londres , 
une estimable brochure du « prince marquis 
de Pons et le Chataigneraye, bourgeois de Pa- 
ris, auteur de plusieurs ouvrages g6n£rale- 
ment inconnus, toujours stranger k toutes les 
soci&ls savantes, etc. » Le titre qui pr£c£de 
cette Enumeration de quality drdlatiques est 
un peu long, mais il fait connattre l'homme : 
« Miscellanies. Lettre mactdoinique, nu- 
mdro 11. Celle-ci, adressle k certains conseil- 
lers auliques du Palais dit Palais-Royal, k 
l'occasion d'un nouveau-ng ; pifcce Egalement 
entrelardEe de bribes drdlatiques, gta&lo- 
giques, poltiques, diplomatiques, juridiques, 
dynastiques, etc. ; oft, cette fois , on pourra 
lire quelques traits neufs sur l'origine de la 
maison de Lorraine, aujourd'hui imp^riale 
d'Autriche; le tout suivi d'une dissertation 
critique, trfes-sgrieuse, a rencontre de la fa- 
meuse charte d'Alaon, par le prince mar- 
quis, etc. » — Paris, Dentu, 1841, in-8° de 
248 pages f . 



1 Le prince de Pons a publie* (liters opuscules, da 
meme genre maUdoinique. Sous la Restauralion, il 
avail eu, et gagnl, un proces contre madame de 
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Or, cette brochure, anterieure de quelques 
ann£es a la conversation rapport£e ci-dessus, 
offre divers passages ou l'auteur consigne, 
avee sa bonne foi insens6e, et presque dans 
les mfrnes termes que nous lui avonspr£t£s, 
les preuves de sa decouverte incomparable. 
Apr6s Tavoir fait parler selon nos souvenirs, 
nous le laisserons done parler lui-m&me dans 
son langage mactdoinique ^ 

«.... II s'agit d'un fort vieux tableau soustrait 
aux ravages du temps et des hommes. 

a Presque tous les auteurs qui ont dcrit sur 
la mature nous donoent Margarilone, CimabuS, 
le Giotto et quelques autres, comme les seuls 
promoteurs de la peinture au raoyen age. A les 
entendre, il n'y avait eu que t£n£bres avant ces 
maitres; ce sont 6ux qui, ouvrant la lice, ont 
guide" leurs successeurs vers une amelioration 
progressive, a tel point mime que Baldinucci a 
die* jusqu'a dresser un arbre g£n£alogique de tous 



Tourzel, qui lui d£niait son litre de prince et sa 
descendance de la famille de Pons. 
1 Pages 127-132 de la brochure citee. 
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les peintres, a partir de Ciraabue, leaf principe.' 
C'est une errear. La lumiere avait ante>ieure- 
meBt brills d'un vif eclat ; mais la nuit 6tait sur- 
venue, de sorte que la plriode sus£nonc£e ful 
seulement le crlpuscule d'un jour nouveau. 

< Une composition de quinze figures, peinte au 
blanc d'oeuf, repr&entant la Mori d'un juste, 
dans un espace cotl jadis, n'en dlplaise aux 
mttrophiles, largeur quarante-sept ponces, hau- 
teur Irente-sepl et demi, el qu'on peut voir dans 
notre collection, qui, du reste, qu'on nous per- 
mette de le dire, est presque absolument em- 
pruntle aux chefs des taoles ilalienne, espagnole, 
hollandaise et flamande, sans prejudice de plu- 
sieurs nationaux hors de ligne, sert a justifier 
l'assertion. On y remarque, en effet, un livre 
ouvert, sur les deux cot& duquel se trouve une 
inscription laline, ecrile en caracteres gothiques, 
dont, en 1200, nota bene, l'usage 6tait d£ja com- 
mun, inscription, ou, malgre* quelques avaries, 
il se lit parfaitement bien, apres deux lignes peu 
distinctes, a gauche : c Dbp. an o 1446 » a 
droite : c assidua Jacobis. » Or, cet ouvrage, 
antlrieur de cent vingt-quatre ans a la naissance 
de Cimabue, et d 'environ quatre siecles a celle 
du pape Leon X, est d'une si belle ordonnance, 
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' (Tune couleur si vive eBCore et si vraie , si cor- 
rect en ses contours, si remarquable meine quant 
aux details anatomiques, dont un de nos habiles 
professeurs n'a pu, sans Itonnement, reconnaitre 
la scrupuleuse exactitude, a la science des rac- 
courcis, a celle du clair-obscur, et qui plus est, 
h l'expression varied des physionomies , que 
Michel-Ange, Pinestimable Raphael ou Jules 
Roma in, ne I'eussenl pas d£savou£. 11 est perinis 
m&ne d'ajouter que, sans la date, le nom du 
maitre et le procldl materiel, autre que I'ex&u- 
tion a l'huile, on pourrait le leur attribuer. Un 
enfant a genoux, les mains jointes au-dessus de 
sa t£te, vu par le dos et non drape*, fait principa- 
lement illusion. 

« La consequence de ceci est, qu'une admira- 
ble leole, neo, soit des anciennes traditions grec- 
ques , soit plus immldiatement de ces ouvrages 
ex£cut& avant Constanlin, dont les fresques 
d'HercuIanum peuvent donner une id&, et nulle- 
ment. & coup sur, de ceux que produisirent ces 
Grecs degtalrls qui parurent en I la lie depois le 
pane saint Sylvestre (annexe 514 de l'6re chrd- 
tienne), aurait prec6d6 de beaucoup les essais 
plus ou moins informes du xnr* sietle, c'est a 
savoir les figures roides, plates, secbes, couron- 
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nees ou values d'or el disposes sans nul souci 
de la perspective alrienne ou lineaire, le tout 
assez souvent plaque* sur an fond bleu criard, 
quand le sosdit m&al n'avaitpas en la preference. 
« Notre art, dit judicieusement Vasari dans sa 
preface, n'a pu produire spontane'ment des chefs- 
d'oeuvre. » Par des causes que nous ignorons , 
mais auxquelles I'invasion des barbares ne fut 
certainement pas llranggre, elle 6tait tombee en 
oubli, sauf neanmoins exception. Un des motifs 
de cette reserve est noire conviction acquise, que 
cet explorateur infatigable de tous les tremors 
antiques, au point d'en chercher les debris j us- 
que sous de vieux deeombres, et nolamment les 
thermes ensevelis de Titus, 1'aigle d'Urbin en un 
mot, a eonnu quelque production de meme ori- 
gine que la noire, si tant est que ce ne soit elle, 
comme le peut faire croire la tele d'un second 
enfant vu de face, dont cnez lui plusieurs saint 
Jean offrent les trails et le gal be. Ge serait un 
pareil modele qui l'aurait afifranehi si vile des 
rudiments per uginesques ; et pourquoi non, puis- 
qu'il ne fit aucune difficult d'emprunter au naif 
Masaccio, ainsi qu'a d'aulres, ce qui dans leur 
geaie Itait analogue au sien? II est dii moins 
incontestable que trois de ses couleurs favorites, 
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savoir le jaune bran, la laque foncee, et sorlout 
le rose un pea vineux dont il s'est plu a revetir 
tant de celestes madones, sont employees dans le 
tableau qui nous occupe, de meme qu'une qua- 
trieme teinte (le jaune mele" de rouge), qui, elle, 
fut affected par son alter ego Jules Romain. 
Peut-elre en faul-il pr&umer autant de Leonard 
et du Correge, chez lequel se retrouve une partie 
de ces meraes nuances, le rose indique* ci-dessus, 
par exemple/et qui la aurait appris a contracter 
ses figures. 

« Ajoutons, pour terminer cette digression, 
que si un tableau du xn e siecle doit exciter la 
surprise, c'est pi u lot a cause du faire que par sa 
date, puisque des historiens nous en signal en I un 
certain nombre du xi e . Voyez a cet egard l'ou- 
vrage de 1'abbe* Lanzi, tome 1°*, qui, d'abord, 
cite la collection des papes jusqu'a saint Leon 
(v° siecle), que ce pontife a fait peindre sur une 
des parois de la basilique de Saint-Paul (hors des 
murs; incendie*een 1824); ensuite la decoration 
de l'eglise de'die'e a saint Urbin (1011); enfin 
quelques moins vastes compositions, savoir, une 
premiere, existant a Pesaro, et remontant a 
Tan 1000; une seconde, ornant les sou terrains 
de l'eglise d'Aquile*e (d'environ 1050) ; puis une 
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troisieme d'Orvi&o, qui, en Tanned 1109, 6tait 
dlja eonnue sous le nom deSainte-Marie Priscal. 
II faut observer, toutefois, que Pauleur ne dlcri- 
vant pas ces peintures, laisse dans "'impossibility 
de juger si elles appartenaient a 1'eioledont notre 
Jacobi , complement ignore* d'ailleurs , 6tait 
eertes un digne interprele, ou bien a celle de ces 
Grecs dont il a 616 parte ci-dessus. En ce cas-ci 
plus eroyable, la prtc6dente aurait 616 comme 
uneeclaircie de nuages. 

« Encore un mot sur une autre merveille. 
Celle-ci, manifestemenl paienne a nos yeux, re- 
pr&ente une Femme nue (sauf un bout de vehe- 
ment), enchaine'e a un rocher, ayant aupres d'elle 
un agneau, et delivrde par le Temps. Ce n'est 
rien moins, pour les formes et surtout le style 
grec pur de la tele, que la Venus de Mcdicis 
assise. Le vieillard est un prodige analomique. 
Des oiseaux se voyaient en Fair; se voyaient, 
avons~nous dit, attendu qu'il n'en est reste' que 
des ailes, qui, du reste, par leur dimension, sem- 
blent apparlenir a des aigles. 

< Que si Ton demandait comment il se peut 
fairo, notre response a cela serai t pre*alablement, 
que la figure principale qui pa rait e"tre V Inno- 
cence, se trouvait deguisee en martyre, tenant 
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palme et croix ; que le Temps, privl de ses ailes, 
6tait devenu tel ou tel saint, prfcs doquel gisait 
un baton, k la confection duquel avait servi la 
faux de I'autre, ou, plus exactement, I'espece de 
faucille Strange qui formait son allribut; que des 
anges couvraient les oiseaux, etc.; toutes cboses 
offertes, sans doules, durant plusieurs siecles, k 
la v6n£ration des fiddles, et que certain proc&)6 
noire nous a permis d'enlever de inaniere k 
retrouver le dessous, tellement agatise, d'ailleurs, 
que le fer y mordaila peine. Au fond, c'bstpbdt- 
etre vn Apollodorb, vfi Zecxis, qui selonPline, 
exlcuta plusieurs admirables figures defemmes; 
un Pamphtle, un Apelle meme, dont les V6nu$ 
6laient si justement cllebres. On aurait encore 
a choisir entre Protogene, Aristide, Ascllpio- 
dore, Theomnertus, Nicomaque, Nicophane, Per- 
s&, JNiclros, Aristipe, etc., sauf neanmoins Pir- 
ricbus. 

«£n attendant Tarr6t des sages, MM. les 
Pyrrhoniens peuvenl douler a leur plaisir ; seule- 
roent lorsqu'ils auront vu, nous jetterons au 
vent quelques paroles, savoir entre autres : 

« Le tableau peint en certaine fa$on d'en- 
caustique, ne Test guere qu'avec trois teintes 
(blanc, noir et rouge); mais voyez les anciens 
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auteurs. — II est sur toile de lin ; raais rappe- 
lez-vous les vetements des Invites, les bande- 
lelles peintes des momies, et leur multiple entou- 
rage de toile quelquefois si belle, bien qu'un peu 
rousse , qu'on en userait aujourd'bui. — Une 
antique peinture grecque ! Eli! nolamment, 
les Noces Aldobrandincs, s'il vous plait? — Les 
iconoclastes ont fait une rude guerre aux images ; 
Jes ncophiles ont anlanti beau coup de faux 
dieux; mais ne sail-on pas que divers chefs- 
d'oeuvre patens ont Svite* le sort commun, grace 
a leur transformation chr&ienne, et que le Pan- 
thlon, par exemple, n'exislerait plus a cette 
heure, s'il n'&ait devenu basilique, etc., etc.? » 
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